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JiAUME  DU  PDKOIT 


LIX. 


DAUMIER  DU  PÉROU. 


PERUTFERA  5 Linné,  Materiamedica  ^ ed.  Schreber^  appea- 


Laün.. / dxx-.resmæ. 

\myrospermum  pedicellatum  ; Lamarckr 
(myrospermüm ; Jussieu,  clas.  i4,  ord.  n,  légumineuses? 

Italien albero  del  bausamo  peruviano. 

Français baumier  du  pÉrou. 

Anglais PERÜVIAY  balsam-tree. 

Allemand.  ....  balsambaum,  Hagen  j perübaüm  , Planer  5 peruviAner 

b ALS  AM  B AU  M,  C. 


Les  observations  des  voyageurs,  Jes  recherches  des  na- 
turalistes ne  nous  ont  point  encore  fait  connaître  exactement 
le  végétal  qui  fournit  le  baume  du  Pérou.  II  semblerait 
pourtant  que  Linné  fils  aurait  dû  en  déterminer  parfaite- 
ment les  caractères  botaniques,  d’après  un  échantillon  garni 
de  feuilles  et  de  fleurs,  que  lui  avait  envoyé  le  célèbre 
Mutis.  M.  Turpin  juge  la  description  àvimyroxylon  peruife~ 
rum  inexacte,  en  ce  que  Linné  lui  assigne  des  feuilles  ailées 
sans  impaire*  il  ajoute  que  les  folioles  se  détachant  com- 
munément dans  les  herbiers , on  aura  pu  se  tromper  en 
recomposant  les  feuilles.  M.  Lamarck  indique  une  autre 
diflérencej  il  observe  que  la  gousse  du  myroxylon  peruife-‘ 
rum  n’étant  point  portée  sur  un  long  pédoncule,  il  doit  être 
rapporté  au  myrospermumj'rutescens,  et  non  au  pedicella^ 
tum.  Cependant,  comme  M.  Turpin  a figuré  ce  dernier, 
qu’il  croit  être  le  vrai  baumier  du  Pérou , je  vais  décrire 
cette  espèce,  en  prévenant  toutefois  que  je  regarde  comme 
très-incertain  ce  qui  aux  yeux  de  mon  habile  collaborateur 
est  en  quelque  sorte  une  vérité  démontrée. 

Nous  devons  au  docteur  Joseph  de  Jussieu  des  rensei- 
gnemens  complets  sur  le  myrosperme  pédicellé  , qui  croît 
naturellement  au  Pérou;  les  habitans  de  ce  pays  le  nomment 
ijuina-  quina  y et  les  Espagnols  saumerio.  C’est  un  grand 
arbre , dont  le  tronc , garni  de  nombreux  rameaux  et  couvert 
d’une  écorce  cendrée,  acquiert  jusqu’à  deux  pieds  de  dia- 
mètre. Son  bois,  très-dur,  est  blanchâtre  dans  les  couches 
extérieures , tandis  qu’à  l’intérieur  il  est  d’un  rouge  obscur 
tirant  sur  le  noir. 

Les  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une  impaire,  com- 
posées de  sept  à quinze  folioles  ovales,  entières,  quelques- 
unes  un  peu  pointues,  mais  la  plupart  légèrement  échan- 
crées  au  sommet.  Ces  folioles  sont  alternes , soutenues  par 
de  courts  pétioles,  vertes,  fermes,  coriaces,  relevées  en 
16®.  Livraison.  a. 


dessous  d*unc  côte  médiane  saillante,  de  laquelle  naissent 
latéralement  des  nervures'  grêles,  obliques,  parallèles,  peu 
sensibles. 

Les  fleurs  sont  pédicellées,  nombreuses,  disposées  sur  les 
rameaux  en  jolis  épis  droits,  longs  d’environ  six  pouces. 
Chaque  fleur  offre  ; un  calice  campanule,  pubescent,  dont 
le  bord  est  armé  de  cinq  dents  peu  proéminentes  ; une  co- 
rolle blanche,  papilioiiacée,  composée  de  cinq  pétales , dont 
Tun , plus  ample  et  presque  cordiforme,  représente  l’éten- 
dard, deux  autres  figurent  les  ailes,  et  les  deux  derniers, 
connivens  par  leur  bord  postérieur,  forment  la  carène;  dix 
étamines , dont  les  filamens  libres  portent  des  anthères 
jaunes,  droites,  oblongues,  biloculaires  ; un  ovaire  supé- 
rieur, pédiculé,  surmonté  d’un  stjle  et  d’un  stigmate,  les- 
quels figurent  une  faucille  à pointe  très-acérée. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  comprimée,  obtuse, 
mucronée  supérieurement,  élevée  du  fond  du  calice  sur  un 
pédicule  de  quatre  à six  lignes  : cette  gousse  est  mince, 
glabre,  jaunâtre,  longue  de  deux  à quatre  pouces,  ayant  au 
sommet  un  renflement  ovale  , rugueux  , qui  ne  renferme 
qu’une  seule  graine,  fauve,  presque  réniforme. 

La  dureté  considérable  du  bois  de  myrosperme  le  rend 
très -propre  à la  construction  des  édifices,  des  moulins  à 
sucre  et  généralement  des  ouvrages  de  charpente.  Jussieu 
et  Lamarck,  qui  nous  transmettent  ces  renseignemens  (i), 
ne  disent  point  que  Técorce  soit  imprégnée  du  suc  résineux 
balsamique  qui,  selon  les  pharmacologistes , distille  du  bau- 
mier  du  Pérou  (a).  Dans  le  myrosperme,  au  contraire,  c’est 
la  graine  qui  contient  le  baume;  l’arbre  doit  même  son  nom 
à cette  particularité  (3).  Ainsi  nous  ne  possédons,  comme 
je  l’ai  déjà  observé,  que  des  notions  très-insuffisantes,  très- 
incomplettes  sur  le  végétal  qui  produit  le  baume  du  Pérou, 
et  sur  la  manière  d’en  retirer  ce  suc  aromatique.  La  plupart 
des  auteurs  s’accordent  à dire  qu  on  suit  les  mêmes  pro- 
cédés que  pour  l’extraction  du  baume  de  la  Mecque.  Je  ne 
répéterai  point  ici  l’énumération  de  ces  procédés  que  j’ài 
soigneusement  détaillés  en  décrivant  le  balsamier,  amyris 
opobalsamum» 

(i)  Encyclopéâie  méthodique  : botanique^  tome  4»  page  192. 

(a)  Geoffroy,  Traité  de  la  matière  médicale,  tome  3 (1743}»  page  SSq.  ’ 

Goulin,  Dictionaire  raisonné- universel  de  matière  médicale,  tome  i 
(*773)1  page  485. 

tJpielmann,  Institutiones  materiœ  medicœ  (i^84).  page  3^0. 

Foui'croy  , dans  V Encyclopédie  méthodique  : médecine , tome  3 , page  648. 

(3)  Mvpov,  parfum,  bannie;  i'TTSfp.ctj  graine,  semence  : , 

graine  parfumée , graine  embaumée. 


(5) 

Les  sophistications  par  lesquelles  on  dénature  le  baume 
de  la  Mecque  s’exercent  peut-être  plus  fréquemment  encore 
sur  celui  du  Pérou , en  sorte  que  nous  l’obtenons  très-rare- 
ment vierge.  Le  commerce  nous  en  offre  deux  espèces  ou 
variétés  j distinguées  et  dénommées  d’après  leur  couleur: 

1°.  Le  baume  du  Pérou  blanc , est  le  plus  pur,  le  plus 
précieux , le  plus  rare.  Il  exhale  une  odeur  suave , qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  benjoin.  Plus  limpide  et 
moins  consistant  que  la  térébenthine,  il  s’épaissit , se  durcit, 
et  constitue  alors  , dit-on,  le  baume  du  Pérou  sec,  ou 
baume  en  coque  (4). 

2°.  Le  baume  du  Pérou  noir,  ou  plutôt  brun,  est  plus 
épais  que  le  blanc,  inflammable  comme  lui,  et  d’une  odeur 
très-analogue  à celle  de  la  vanille. 

Ces  deux  sortes  de  baume  déposent  au  fond  des  vases  où 
ils  ont  été  longtemps  renfermés,  et  fournissent  par  la  dis- 
tillation, des  cristaux  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des 
fleurs  de  benjoin;  ils  se  combinent  facilement  à l’alcool  et 
aux  huiles  essentielles  , refusent  de  se  mêler  aux  huiles 
grasses,  et  ne  s’unissent  à l’eau  que  par  l’intermède  d’un 
mucilage  ou  d’un  jaune  d’œuf.  i 

La  saveur  du  baume  du  Pérou  est  piquante,  aromatique  ; 
ses  vertus,  célébrées  jadis  avec  enthousiasme,  sont  à peine 
mentionnées  par  les  thérapeutistes  modernes.  Il  a été  pro- 
digieusement vanté  par  Hernandez,  Monardes , Pison;  Rir- 
kland  prétend  avoir  calmé  des  convulsions  terribles  , et  Van 
Swieten  avoir  guéri  des  coliques  extrêmement  violentes  , en 
administrant  le  baume  du  Pérou,  joint  au  sucre,  à la  dose 
d’un  demi-gros,  et  même  d’un  gros,  répétée  plusieurs  fois 
par  jour,  et  continuée  pendant  un  certain  temps.  Hofmann 
surtout  s’est  montré  le  panégyriste  outré  de  ce  suc  balsami- 
que; il  le  recommande  dans  une  foule  d’affections  variées; 
c’est , à l’en  croire , un  excellent  stomachique , un  merveilleux 
cordial,  un  puissant  béchique,  et  même  un  antiphtisique; 
il  convient  parfaitement  aux  maladies  de  la  poitrine  et  des 
voies  urinaires;  il  possède  le  rare  avantage  de  réunir  et  de 
consolider  les  plaies  récentes  sans  suppuration  et  sans  cica- 
trice! Quel  dommage  de  ne  retrouver  ces  admirables  pro- 
priétés que  dans  l’imagination  exaltée  du  célèbre  professeur 
de  Halle! 

Parmi  les  préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles 
entre  le  baume  du  Pérou,  il  suffira  de  citer  le  sirop  balsa- 
mique de  Frédéric  Hofmann , les  pilules  balsamiques  de 

(4)  D’antres  croient  avec  plus  de  vraisemblance  que  le  baume  en  coque  est 
une  substance  particulière,  naturellement  jaune-dorée,  sèche  et  cassante. 


■ (4)  . . , 

Morton  , lé  baume  de  Locatelli , le  baume  apoplectique  ^ 
Femplâtre  stomachique  deTacamahaca,  l'essence  de  benjoin 
composée. 


hofmanw  (Frédéric),  De  halsamo  peruuiano , Diss.  meà  inaug.  resp. 

Imman.  Lehmann;  in-4°*  üalœ y 12  jan.  i^oB.  — Id.  1706,  etc. 
LEHMANN  (jean  chrétien),  De  halsamo  penu'iano  nigroy  Diss.  inaug.  resp. 

Sigism.  Schmieder;  in-40.  Lipsiœ,  1707. 

HADLET  (Henri),  De  halsamo peruviano , Diss.  . Lugduni  Batavonim , 
1718. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  5g. 


( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Calice  cotonneux,  campanule,  quinqué-denté , duquel  on  voit  sortir 
Povaire  pédicule,  courbé  en  faucille,  et  dix  étamines  libres  entre 
elles , insérées  intérieurement  et  au  bas  du  calice. 

3.  Calice  ouvert  dans  lequel  on  voit  l’étendard  qui  est  grand  et  échancré 
au  sommet,  plus  quatre  autres  pétales,  dont  les  deux  plus  voisins 
de  l’étendard  remplissent  le  rôle  d'ailes,  et  les  plus  éloignés  celui  d® 
carène;  ces  pétales  sont  blancs. 

3.  Fruit  ou  légume  monosperme,  pédicule,  et  garni  d’une  aile  membra- 

neuse dans  toute  sa  longueur  ; il  est  représenté  de  grandeur  naturelle. 

4.  Partie  inférieure  du  même  fruit,  dont  on  a enlevé  une  valve,  afin  de 

mettre  à découvert  la  graine.  Cette  graine  est  remplie  d’un  suc 
résineux  qui  parait  ne  différer  en  rien  du  baume  du  Pérou  des  bou- 
tiques. 

La  plante  décrite  par  Linné  fils , sous  le  nom  de  myroxylon  peruijerum  y 
n’a  jamais  été  figurée , et  n’existe  dans  aucun  des  nombreux  herbiers  qiie  j’ai 
visités.  Celle  que  j’ai  représentée  se  trouve  dans  l’herbier  du  Pérou  de  M.  Joseph 
de  Jussieu,  oncle  du  célèbre  Antoine  Laurent  de  Jussieu,  qui  a bien  voulu  me 
la  communiquer.  (T.) 
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3ÎKCCABUNGA. 


BECCABUNGA 


Grec 

Latin 

Italien.  . . . 
Kspagnol. . 
Français.  . 

Anglais. . . 
Allemand. 
Hollandais 


etvctycthKif  evvS'pcCy  C. 

ANAGALLIS  AQÜATICA  MAJOR  FOLIO  SUEROTUNDCJ  BauhflT  y 
, lib.  7 , sect.  I. 

VERONICA  AQÜATICA  MAJOR,  FOLIO  SUBROTÜiVDO  J ToUine- 
fort,  clas.  2,  infondibuliformes. 

VERONICA  BECCAiîUPrGAj  racemw  lateralibus  y foliis  oaatis 
planis , caule  repente;  Linné,  clas.  2,  diandrie  mono^ 
\ gT'/iie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  1 , pédiculaires. 

ANAGALLIDE  ACQUATlCAj  BECCABUNGIA. 

BECABUNGA. 

BECCABÜNGAJ  BECCABONGA ; VERONIQUE  AQUATIQUE,  GiU- 
bertj  VÉRONIQUE  cressonnée,  Lamarckr 

BROOKLlMEj  GREATER  WATER  SPEEDWELL. 

BACHBUNGEN5  WASSERBUNGEN  J BACHBONEN» 

BEEKEEOOM. 


On  trouve  cette  plante  vivace  sur  le  bord  des  ruisseaux 
et  des  fontaines,  quelquefois  même  plongée  dans,  leur  onde 
limpide  (i).  Elle  habite  à la  fois  les  ardentes  régions  de 
TAfrique , le  climat  tempéré  de  la  France , et  les  froides 
contrées  de  la  Lithuanie. 

La  racine  est  blanche-verdâtre , fibreuse , traçante. 

La  tige  cylindrique , couchée , rougeâtre  et  stolonifère 
inférieurement,  se  redresse  ensuite,  prend  une  teinte  verte, 
et  parvient  jusqu’à  la  hauteur  de  huit  à douze  pouces. 

Les  feuilles  opposées,  soutenues  par  de  courts  pétioles, 
sont  ovales,  glabres,  un  peu  charnues,  denticulées  à leur 
contour. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  latérales  axillaires 
étalées.  Chaque  fleur,  portée  sur  un  pédicelle  très-grèle  et 
garni  à la  base  de  deux  bractées,  étroites,  présente  : un 
calice  persistant,  à quatre  divisions j une  corolle  bleue  mo- 
nopélale  en  roue,  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre  lobes 
ovales;  deux  étamines  insérées  au  tube  court  de  la  corolle, 
et  dont  les  filamens  sont  terminés  par  des  anthères  oblon- 
gues , subsagittées;  un  ovaire  supérieur,  comprimé  latéra- 
lement , surmonté  d’un  style  filiforme  , et  d’un  stigmate 
simple , comme  tronqué. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  cordiforme,  à deux  loges, 
renfermant  beaucoup  de  petites  graines  arrondies  et  noirâtres. 


(1)  Telle  est  l'origine  du  mot  beccabunga,  imité  de  Bachhungen  et  de 
heekeboom,  qui  désignent  une  plante  rivulaire.  Bach  y en  allemand,  et  beek  y 
en  hollandais , signifient  ruisseau. 

J 6*.  Livraison. 
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(6) 

Pierre  Foreest,  Herman  Boerhaave,  Simon  Pauli,  Koclol- 
pbe  Augustin  Vogel  , célèbrent  à l’envi  les  propriétés  du 
}3eccabunga.  Le  prudent  Murray  n’ajoute  pas  grande  con- 
fiance aux  vertus  de  celte  plante  (2),  et  plusieurs  thérapeu- 
tistes modernes  lui  accordent,  pour  ainsi  dire,  à regret  une» 
place  parmi  les  substances  médicamenteuses  (3).  Je  parta- 
geais cette  dernière  opinion  j le  beccabunga  , que  j’avais  cons- 
tamment trouvé  sans  odeur  et  presque  sans  saveur,  me 
semblait  pouvoir  être  banni  des  officines  pharmaceutiques.; 
je  pensais  qu’il  figurerait  mieux  sur  nos  tables  , où  il  se  mange 
cru  et  cuit,  de  même  que  le  pourpier,  le  cresson  et  les  épi- 
nards; enfin  je  le  rangeais,  avec  Willemet,  au  nombre  des 
plantes  fourragères.  Les  observations  du  docteur  Guersent 
tendent  à rétablir  la  réputation  vacillante  du  beccabunga. 

« Dès  le  premier  printemps  , lorsqu’il  commence  à pousser , 
et  vers  la  fin  de  l’été  pendant  la  fructification , le  becca- 
bunga est  seulement  aqueux  ou  astringent  et  peu  sapide; 
mais  lorsque  la  plante  est  développée  et  prête  à fleurir,  elle 
offre  dans  toutes  ses  parties  une  saveur  légèrement  acerbe 
et  amère,  puis  âcre  et  piquante  comme  celle  du  cresson, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  de  véronique  cres sonnée»  Ces  qua- 
lités physiques  sont  beaucoup  plus  prononcées  dans  les 
plantes  qui  croissent  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  exposées 
au  soleil , que  sur  les  individus  qui  plongent  en  entier  dans 
l’eau  et  qui  végètent  à l’ombre.  Quelle  que  soit  au  reste  son 
exposition,  le  beccabunga  a bien  moins  d’analogie,  sous  le 
rapport  médical,  avec  les  véroniques  qu’avec  la  famille  des 
crucifères;  il  lui  appartientparson  principe  huileux , piquant 
et  volatil , et  il  ne  diffère  des  autres  plantes  de  cette  même 
famille  que  parce  quil  est  moins  âcre  et  un  peu  astringent: 
c’est  par  cette  raison  qu’on  le  préfère  quelquefois  à des  sti- 
mulans  plus  actifs , lorsqu’on  craint  qu’ils  ne  portent  trop 
d’irritation  et  de  chaleur , et  qu’alors  on  l’ajoute  aux  sucs 
des  crucifères,  pour  en  modérer  les  effets.  Le  beccabunga 
agit  néanmoins  de  la  même  manière  que  ces  végétaux  qu’on 
désigne  en  général  sous  le  nom  àéantiscorhutiques  j quoi- 
qu’il ne  paraisse  pas  posséder  plus  particulièrement  cet 
avantage  que  beaucoup  d’autres.  C’est  à cause  de  ses  pro- 
priétés excitantes  et  légèrement  toniques  qu’il  convient  dans 
certaines  affections  dartreuses  et  scorbutiques;  il  a paru  être 
utile  aussi  dans  quelques  espèces  de  phtisie  pulmonaire  et 


(2)  Titubare  incipit  hujus  herbœ  laus^  nec  immerilo. 

Apparat,  medic.,  tome.  2 (1794)»  page  247. 

(3)  Cullea,  Swcdiaur,  Schwilguc,  Peyrilhe. . 


( 7 ) 

dans  des  engorgemens  atoniques  des  viscères  abdominaux, 
qui  avaient  succédé  à la  goutte  irrégulière  (4).  n 

On  recommande  le  beccabonga  pilé  pour  mondifier  les 
ulcères  de  mauvaise  nature,  dissiper  les  engorgemens  hé- 
morroïdaux , guérir  les  panaris  et  les  brûlures  (5).  Intérieu- 
rement, on  administre  pour  l’ordinaire  le  suc  exprimé  à la 
dose  de  deux  à quatre  onces,  soit  seul,  soit  mêlé  à ceux  de 
cresson,  de  cochléaria,  soit  uni  au  lait  ou  au  petit-lait.  La 
conserve  et  le  sirop  de  beccabonga  sont  aujourd’hui  com- 
plètement abandonnés. 

(4)  Dictionaire  des  sciences  médicales , tome  3 , page  66. 

(5)  Willcmet,  Phytographie  encyclopédique , tome  i (i8o5),  page  20. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  60. 

( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Flenr  entière. 

2.  Corolle  ouverte  pour  faire  voir  l’insertion  des  deux  étamines. 

3.  Calice  et  pistil. 

4.  Fruit. 

5.  Le  meme  grossi,  coupé  horizontalement. 

0.  Graines  de  grosseur  naturelle. 

7.  Graine  isolée  et  grossie. 
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BELLADONE. 


Gvec ÇT^'OXVOÇ  yidVlMÇ , Dioscorlde. 

/SOLANUM  FURIOSUMJ  Vulg. 

IsoLANUM  yLSKcLVQUe^ctÇOÇ]  Bauhin,  TilVci^  , lib.  5,  sect.  i. 
jEElLLADOlVA  MAJORIBUS  FOLIIS  ET  FLORIBCS  J ToiUnefort , 

Latin < clas.  i , campaniformes. 

Iatropa  belladonnAj  caule  herbaceo foUis  ovatis , inte- 
I gi'is;  Linné,  clas.  5,  penlandiie  iitonogynie.  Jussieu, 
V clas.  8,  ord.  8,  solanées. 

Italien belladonna. 

Espagnol....  BELLADAMA,  Oitcga. 

Français.  . . . belladone. 

Anglais DEADLY  NIGHT-SHADE  ; PEADLY  DWALE. 

Allemand.  . . dollkradt. 

Hollandais.. . doerruidj  dolle  nachtschade. 


Cette  plante , commune  dans  les  climats  chauds  et  tem- 
pérés, croît  sur  les  montagnes,  dans  les  fossés  ombragés, 
le  long  des  haies,  dans  les  bois  taillis. 

La  racine,  vivace,  est  épaisse,  longue,  rameuse,  fauve. 

La  tige  herbacée,  cylindrique,  tomenteuse,  branchue, 
s’élève  de  trois  à cinq  pieds. 

Les  feuilles  sont  géminées,  grandes,  ovales,  entières, 
molles , souvent  inégales. 

Les  fleurs  , penchées , soutenues  par  un  pédoncule  axillaire, 
pubescent,  présentent  : un  calice  d’une  seule  pièce,  divisé 
profondément  en  cinq  découpures  pointues;  une  corolle 
rouge-brunâtre,  monopétale,  campanulée,  un  peu  ventrue, 
dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  lobes;  cinq  étamines, 
courtes  , dont  les  fiîamens  s’insèrent  à la  base  de  la  corolle, 
et  portent  des  anthères  obrondes  ; un  ovaire  supérieur, 
sphéroïde,  surmonté  d’un  style  un  peu  incliné,  et  terminé 
par  un  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  noirâtre,  pulpeuse,  en- 
tourée à sa  base  par  le  calice  persistant,  divisée  intérieure- 
ment en  deux  loges , et  contenant  plusieurs  graines  réni- 
formes  fixées  sur  un  placenta. 

La  teinte  luride , sombre , de  la  belladone  suffirait  en  quel- 
que sorte  pour  annoncer  une  plante  suspecte.  Elle  exhale  de 
toutes  ses  parties  une  odeur , faible  à la  vérité , mais  pourtant 
nauséabonde.  La  racine,  la  tige,  les  feuilles  et  les  baies  ont 
une  saveur  d’abord  fade,  qui  ne  tarde  pas  à devenir  nau- 
séeuse et  un  peu  âcre.  Toutefois,  ces  qualités  physiques  peu 
prononcées  sont  loin  de  faire  pressentir  les  accidens  graves 

i6®.  Livraison.  c. 
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que  cause  la  belladone.  Les  historiens,  les  observateurs,  les 
toxicographes  citent  des  faits  qui  ne  portent  pas  toujours  le 
caractère  de  l’authenticité.  Buchanan  dit  (i)  que  les  Danois 
ayant  envahi  l’Ecosse,  les  habitans  de  cette  contrée  mêlè- 
rent du  suc  des  fruits  de  belladone  à la  boisson  de  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  tombèrent  dans  un  sommeil  léthargique, 
pendant  lequel  il  furent  massacrés. 

Souvent  il  arrive  que  des  enfans  séduits  par  la  figure  des 
baies  de  belladone  et  par  leur  goût  douceâtre,  en  mangent 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables.  Bientôt  se  ma- 
nifestent des  symptômes  alarmans  ; une  véritable  ivresse, 
des  vertiges,  un  délire  assez  communément  gai  (i),  une 
soif  intense  et  pénible  , des  nausées  douloureuses  , des  con- 
vulsions, des  grincemens  de  dents,  la  dilatation  et  l’immo- 
bilité des  pupilles,  la  rougeur  et  le  gonflement  delà  face, 
la  contraction  .spasmodique  des  mâchoires.  Al  ce  désordre 
général  succède  un  état  soporeux  accompagné  de  soubre- 
sauts des  tendons  , d’une  pâleur  effrayante;  le  pouls  devient 
petit,  dur  et  fréquent;  un  froid  universel  s’empare  du  corps, 
quelquefoismême  l’enfant  meurt  victime  de  son  imprudence. 
Je  crois  devoir  observer  qu’il  faut  un  certain  nombre  de 
baies  pour  produire  une  altération  notable  dans  les  fonc- 
tions; car  des  médecins  zélés  et  des  personnes  impré- 
voyantes ont  mangé  sans  le  plus  léger  inconvénient  une, 
deux,  trois,  quatre  baies  de  belladone  (5)  : j’ajouterai  que 
cette  plante,  nuisible  à l’homme,  est  recherchée  par  divers 
animaux;  les  limaçons  en  rongent  avidement  les  feuilles  f4); 
.on  assure  quelles  sont  broutées  par  les  moutons,  les  lapins 
et  les  cochons  (5). 

U Les  moyens  efficaces  de  remédier  à l’empoisonnement 
par  la  belladone  diffèrent  suivant  les  circonstances.  Est-on 
appelé  peu  de  temps  après  le  développement  des  premiers 
accidens , on  doit  recourir  sur  le  champ  au  tartrate  anti- 
monie  de  potasse , et  même  exciter  par  l’introduction  d’une 
plume  des  vomissemeiis  prompts  : ce  moyen  secondaire  est 

(1)  Rerum  scoticarum  historiæ  libri  xx  ; Edinhurgi ^ i582. 

(2)  MARDORF  (jean  Jacques),  De  maniacis  nuperis  Giessensibus  a solano 
Juriaso,  Diss.  in-4°.  Giessœ^  >691-  . 

giraüdy  (ch.  Fr.  s.  ),  Le  délire  causé  par  la  belladone  a-t-il  un  caraclçrc 
qui  lui  soit  propre?  (Diss.  inaug.)^  in-80,  Paris,  i4  nivôse  an  x. 

(3)  Gilibert,  Démoiutrations  élémentaires  de  botanique , 1796,  tome  i, 
page  244- 

Haller,  Historia  stirpium  lielvetice  indigenarum.,  1768,  Bernæ no.  579. 

(4)  Ray,  Catalngus  plantarum  circa  Cantabrigiam  nascentium,  1660, 
page  167. 

(5)  Willlch,  The  domestic  encyclopœdiUf  1802,  tome  3,  page  2G7. 
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d’autant  plus  utile  que  l’estomac  est  alors  frappé  d’insensi- 
bilité, et  l’on  a souvent  donné  jusqu’à  huit  ou  neuf  déci- 
grammes  d’émétique  sans  produire  aucun  effet.  Les  acides 
végétaux  conviennent  particulièrement  pour  boisson.  Mais 
s’il  s’était  écoulé  un  ou  plusieurs  jours  , et  qu’il  se  mani- 
festât des  signes  d’inflammation,  il  faudrait  chercher  à pro- 
voquer les  vomissemens  par  des  liquides  chauds  et  des 
moyens  mécaniques  seulement  j il  serait  trop  dangereux, 
d’introduire  un  émétique  dans  l’estomac;  on  doit,  dans  ce 
cas,  insister  sur  les  boissons  d’abord  mucilagineuses  , émul- 
sionnées, puis  acides,  et  enfin  légèrement  toniques  (6).  » 

Le  principe  vénéneux  de  la  belladone  (y)  modifié  par  une 
main  habile,  devient  un  remède  utile  , bien  qu’il  ne  justifie 
pas  les  éloges  fastueux  qui  lui  ont  été  prodigués.  C’est  prin- 
cipalement le  pasteur  Muench  et  ses  deux  enfans  qui  ont 
célébré  la  belladone  avec  une  exagération  ridicule.  On  for- 
jnerait  une  petite  bibliothèque  avec  les  écrits  publiés  par 
ces  trois  Allemands  sur  la  manière  de  cultiver,  de  récolter, 
d’administrer  les  diverses  parties  de  ce  végétal  dans  une 
foule  de  maladies  de  l’homme  et  des  autres  animaux.  Parmi 
ces  ouvrages,  il  suffira  de  mentionner  les  plusmarquans , et 
j’épargnerai  au  lecteur  la  fastidieuse  et  incohérente  énumé- 
ration nosologico-thérapeutique. 

En  suivant  la  méthode  de  l’illustre  professeur  Pinel , je 
dirai  que  l’usage  de  la  belladone  n’est  point  applicable  à la 
classe  nombreuse  des  fièvres.  Dans  celle  des  phlegmasies, 
la  dysenterie  est  la  seule  contre  laquelle  on  ait  employé  ce 
végétal  avec  une  apparence  de  succès.  I^a  famille  intéres- 
sante des  névroses  est  en  quelque  sorte  le  champ  de  triomphe 
de  la  belladone.  En  effet,  un  végétal  narcotique  et  comme 
stupéfiant  doit  calmer  l’agitation,  l’éréthisme,  le  spasme  du 
système  nerveux.  Aussi  a-t-on  publié  des  milliers  d’observa- 
tions, des  mémoires,  des  traités  spéciaux,  sur  la  propriété 
dont  jouit  la  belladone  de  guérir  l’épilepsie,  l’hypocondrie, 
la  mélancolie , la  manie  (8).  On  l’a  de  toutes  parts  proclamée 
tantôt  comme  un  puissant  moyen  curatif,  tantôt  comme  le 

(6)  Gaersent,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  medicales,  tom.  3,  pag.  71 . 

(7)  Le  savant  chimiste  Vauquelin  , auquel  nous  devons  une  excellente  analyse 
de  la  belladone,  observe  que  cette  plante  narcotique,  et  toutes  celles  qui  pro- 
duisent des  effets  analogues,  sont  riches  en  charbon,  en  hydrogène  et  en  azote, 
tandis  que  les  substances  très-oxige'nées  produisent  des  effets  contraires. 

(8)  MUENCH  (jean  Henri),  Disserlalio  inaugur,  lis  medica  sisteiis  obser— 

t^aliones  practicas  circà  usant  belladonnœ  in  melancholid,  mania  et  epi— 
lepsiâ  Gottingee , -23  decembr. 

LUDWIG  ( jac.  Fr.) , ûe  belladonnâ,  ejusque  usu  in  vesaniâ,  Diss.  in-4°. 
lence,  1789. 
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vrai  spécifique  de  la  rage  (g).  Malgré  ces  louanges  si  fas- 
tueuses , si  multipliées , je  doute  qu’on  puisse  citer  une  seule 
guérison  bien  authentique  d’hydrophobie,  d’épilepsie,  ou  de 
manie,  opérée  par  la  belladone.  Le  docteur  Marc  l’a  trouvée 
plus  réellement  efficace  contre  la  coqueluche,  dont  elle  a 
terminé  le  cours  avec  une  étonnante  rapidité  (lo). 

D’après  la  remarque  faite  d’abord  par  Kay,  que  les  appli- 
cations de  la  belladone  sur  les  paupières  déterminent  la 
dilatation  de  la  pupille,  Jean  Albert  Henri  Reimarus,  Paul 
Frédéric  Herman  Grasmeyer,  Charles  Himly  , et  d’autres, 
ont  recommandé  ce  topique  pour  préparer  les  yeux  à l’opé- 
ration de  la  cataracte. 

Combien  n’a-t-on  pas  exalté  les  vertus  anticancéreuses  de 
la  belladone  (iï)7  et  cependant  je  vois  les  assertions  de 
preneurs  obscurs  (12)  réfutées  par  des  médecins  célèbres  ( 1 3). 

On  a presque  renoncé  à l’usage  des  baies,  avec  lesquelles 
Conrad  Gesner  préparait  un  sirop.  Les  racines  et  les  feuilles 
sont  aujourd’hui  les  seules  parties  employées.  Il  faut,  selon 
Muench  et  Murray,  choisir  les  racines  «le  deux  ans,  et  les 
faire  sécher,  ainsi  que  les  feuilles  , à l’ombre,  sans  le  secours 
du  feu.  On  les  administre  alors  pulvérisées , à la  dose  d’un 
à six  grains  par  jour,  suivant  l’âge,  le  tempérament,  la  na- 


(q)  MUi.Ncri  ( r.urcard  Frédéric  ),  De  belladonnd  ejjicaci  in  rabie  canind 
re?nedio.  Diss.  inaug.  in-^o.  Gottingœ , 11  octobr.  1781. 

— Praklische  Ahhandlung  von  der  Belladonna  iind  ihrer  Anwendung  y 
besonders  zur  irbauung  und  Heilung  der  ith  nach  dem  Bisse  von 
tollen  Uunden;  c’est-à  dire,  Traité  pratique  de  la  belladone  , et  de  son  emploi 
comme  moyen  prophylactique  et  thérapeutique  de  la  ragej  in-80.  fig.  color. 
Gotlingue,  1^85. 

MUENCH  (jean  Henri),  Kurze  Anleilung y wîe  die  Belladonna  sowohl 
hey  den  Menschen  als  auch  bey  den  Thieren  im  tollen  Hundsbiss  anzu— 
M>enden  isty  mit  der  Anweisung  wi’e  diese  Pjlanze  auch  in  Gœrten  anzu- 
ziehen  und  zu  warten,  wie  dire  Jf^urzeln  und  Blœtler  zum  wirksamen 
Gebrauche  muessen  zubereitet  werden  ; c’est-à-dire.  Courte  instruction  sur 
l’emploi  de  la  belladone  dans  la  rage  de  l'homme  et  des  autres  animaux,  avec 
la  manière  de  cultiver  cette  plante  dans  les  jardins,  de  récolter  et  de  préparer 
pour  l’usage  médical  les  racines  et  les  feuilles}  in-80.  Gottingue,  1^83. 

(10)  Dictionairc  des  sciences  médicales , tome  3,  page  ^5. 

(11)  OETINGER  ( Frédéric  chrétien).  De  belladonnd  tanquam  specifico  in 
cancroy  imprimis  occulta,  Diss.  inaug.  prœs.  Midi.  Alberù;  io-40.  Halœ, 
1739. 

(12)  LAMRERGEN  (xibère),  Lectio  inauguralis  sistens  ephemeridem  per- 
sanali  carcinomalis  ; in-4®.  Groningœ,  1754. 

cosTE  (césar),  ütriim  in  cancro  belladonnœ  usus  thm  internus  tiim 
extemus?  affiim  Çuœst.  rned.  inaug.  prees,  Flor.  Car.  Bellot  ; in-4°. 
Parisiis , l’jdo. 

TiMMERMANN  (Théodore  Gérard),  Periculummedicwn  belladonnœ,  Progr. 
in-4°.  Rinteliœ,  1765 

(13)  Heister,  VanDoeveren,  Haller,  de  Haen,  Schmucker,  Schmalz. 
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ture  et  l-.ntensité  de  la  maladie;  le  suc  dpaissi  des  feuilles 
est  donne  sous  le  nom  d’extrait.  Lés  praticiens  peuvent  en 
outre  prescrire  la  belladone  digérée,  infusée,  L.s  leau 
dans  la  bicre  dans  le  vm , dans  l’alcool;  elle  entre  dans  la 

l’e^di  ni"  Les  Italiennes  croient 

l eau  distillée  de  cette  plante  propre  à entretenir  la  blan- 
cheur et  1 éclat  de  leur  teint  (i4).  Les  peintres  en  miniature 
^eparent  un  fort  beau  vert  avec  le  suc  des  baies,  qui  sdon 
Willich,  empreint  Je  papier  d’une  jolie  couleur  pourpre. 

PAREE  Cxean  Mathias),  Strychnomania,  explicans  strYcJini  manici  anf! 

Awïoriæ  monumentum,  indolis 
erc.  in.40.  fig.  Augustoe  Vind^ 

scUctiorumopusculürumit^\&a^a.  *****  *'”*'*  * 

(i4)  Chacun  voit  ici  l’origine  du  mot  belladone  f hpîln  T» 

moli^iM  aussi  claires  ont  à peine  besoin  d’étre  sisnàlL^cc1k  Z)^,Z'^~ 
nque  n’est  pas  moins  évidente:  mais  au  lieu  de  raDnpIpfr’rî  ' l T 

la  beauté,  elle  offre  Je  spectacle  hideux  de  la  morT^T l A de 

fraicheur  et  les  grâces  Æ la  jeuneisc , el le  dev“«  t conservait  la 

parqiK  inexorable  (Atropos),  qui  tranche  le  fil  de  nos  jourr  ^ 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  61. 

(Ca  plante  est  représentée  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelU) 
t-  Racine  réduite. 

а.  CoroUe  ouverte  à la  base  de  laquelle  s’insèrent  cinq  étamines. 

3.  Pistil. 

4-  Fruit  coupé  boriaontalement,  dans  lequel  on  voit  deux  loges  remplies 
« pulpe,  et  d’un  grand  nombre  de  petites  graines'  réniformes  atta- 
chées  sur  un  gros  placenta. 

б.  Graine  grossie. 
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BELLADONE  MANDRAGORE. 


Grec fJt.ctvS'ptiLyopa.Ç. 

(MANORAGORA.,  FRUCTU  ROTUNDO  ; Bauhin,  TliPct^  , lib.  5, 
scct.  I , Tournefort,  clas.  i,  camp anif ormes . 

ATROPA  MANDRAGORA  5 acauUs  ^ scapis  unijloris  ; Linpé, 
clas.  5 , pentandrie  monogynie. 

MAN  DR  AGORA  J Jussicu,  clas.  8,  ocd.  8,  solanées. 
Italien...^'.,  manoragola.  i..  . 

Espagnol.  . . . MANDRAGORA. 

Français mandragore  ; belladone  sans  tige. 

Anglais.  ....  MANDRAKE. 

Allemand.  . . alradn. 

Hollandais. ..  alruinj  mandraoorA^  mandragers-krüid. 

Polonais.  . . . mandragora;  pokrzyk  ziele. 


Connue  et  célébrée  depuis  un  temps  immémorial,  la 
mandragore  a été  l’objet  des  opinions  les  plus  contradic- 
toires, des  hypothèses  les  plus  frivoles,  des  fables  les  plus 
absurdes  (i).  Elle  a inspiré  au  fameux  Macchiavelli  une 
comédie  très -ingénieuse,  et  fourni  à divers  écrivains  le 
sujet  de  savantes  monographies.  Resserré,  et  pour  ainsi 
dire  enchaîné  dans  d’étroites  limites,  forcé  a regret  de  jeter 
un  coup-d’œil  trop  rapide,  ou  même  de  passer  sous  silence 
une  foule  de  détails  étrangers  à la  médecine,  j’indiquerai 
du  moins  les  sources  auxquelles  on  pourra  puiser  les  ren- 
seignemens  qui  me  sont  interdits. 

C’est  dans  le  beau  climat  de  la  Grèce,  de  l’Espagne  et  de 
l’Italie  que  se  plaît  la  mandragore;  elle  refuse  de  croître 
sur  notre  sol;  on  la- cultive  même  difficilement  dans  nos 
jardins;  toutefois,  elle  préfère  les  lieux  sombres,  tels  que 
l’entrée  des  tanières  et  des  cavernes  (2). 

(1)  « On  cherche  vainement  k expliquer  pourquoi  les  anciens  voyaient  dans 
la  mandragore  la  cause  de  certains  prodiges  éclatans;  pourquoi  ils  la  regardaient 
comme  un  philtre' puissant  et  comme  une  herbe  magique  qui  avait  la  propriété 
de  rendre  heureux  celui  qui  la  possédait , de  lui  faire  trouver  de  l’argent , de 
féconder  les  femmes,  de  présager  la  douceur  ou  Tâpreté  des  hivers,  de  mettre  en 
fuite  les  sorciers,  de  ramollir  l’ivoire  au  point  de  le  rendre  malléable,  et  pour- 
quoi en  un  mot  ils  lui  attribuaient  une  foule  d’autres  merveilles.  » (Granier, 
I?iss.  hotan.  hislor.  sur  la  mandangore;  1788). 

(2)  Telle  est  l'origine  du  mot  mandragore  : de  pÂAvS'pA  étable,  caverne, 

tanière,  repaire,  et  yspetC , ornement,  gloire,  honneur.  Cette  étymologie  me 
paraît  d’autant  plus  vraisemblable,  que  la  mandragore  est  désignée  par  certains 
auteurs  sous  le  nom  de  mandegloire.  ( Charles  Etienne,  De  latinis  etgrcecis 
nominibus  arborum^  etc.  f i547>  P‘'*S*  49}*  . . 

16*^.  Livraison.  * ' d.  ' 
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La  racine  épaisse,  longue,  fusiforme,  tantôt  simple, 
tantôt  bifurquée  (3) , ou  divisée  en  trois , fauve  extérieure- 
ment, blanchâtre  à Tintérieur,  jette  çà  et  là  quelques  fibrilles. 

Les  feuilles  sortent  du  collet  de  la  racine  ; elles  sont 
grandes,  ovales,  pointues,  vertes,  glabres,  ondulées  en 
leurs  bords,  et  disposées  en  un  large  faisceau. 

Entre  ces  feuilles,  naissent  plusieurs  pédoncules  simples  , 
courts,  portant  chacun  une  fleur,  dont  la  corolle  est  cam- 
panulée,  rétrécie  vers  sa  base  en  forme  de  cône  renversé, 
un  peu  velue  en  dehors , blanchâtre , légèrement  teinte  de 
violet. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  ressemblant  à une  petite 
pomme,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  molle,  charnue , pleine 
d’une  pulpe  qui  contient  des  graines  réniformes,  placées  sur 
un  seul  rang. 

Rapprochée  de  la  belladone  par  ses  caractères  botaniques , 
la  mandragore  s’en  rapproche  également  par  ses  qualités 
physiques  et  ses  propriétés  médicamenteuses;  il  faut  pareil-; 
lement  une  quantité  assez  considérable  de  baies  pour  déter- 
miner des  accidens;  car  le  professeur  Hernandez,  désirant 
prouver  l’innocuité  de  ce  fruit,  en  mangea  une  entière  de- 
vant ses  élèves,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  avant  de 
commehcer  sa  leçon,  et  n’en  fut  jamais  incommodé.  Toute- 
fois, cette  expérience  ne  serait  pas  sans  doute  renouvelée 
impunément  par  une  personne  délicate  et  irritable.  La  plu- 
part des  traducteurs  et  glossateurs  de  la  Bible  ne  croient  pas 
la  pomme  de  mandragore  vénéneuse,  puisqu’ils  la  regardent 
comme  le  diidaïm  de  Rachel.  J’ai  déjà  dit  dans  ce  volume 
(page  195),  et  ailleurs  (4),  combien  me  paraissait  plus 
judicieuse  l’opinion  du  savant  naturaliste  Vîrey,  que  j’expo- 
serai en  parlant  de  Torchis. 

Les  médecins  de  Tantiquité , Hippocrate  , Dioscoride  , 
fCelse,  Galien,  connaissaient  parfaitement  l’action  narcoti- 
que, stupéfiante  de  la  mandragore;  ils  la  recommandaient 
pour  provoquer  le  sommeil,  pour  calmer  les  douleurs,  sur- 
tout avant  les  graves  opérations  chirurgicales;  cette  qualité 


(3)  On  ne  s’est  pas  contente  de  voir  dans  cette  bifurcation  purement  acci- 

dentelle les  cuisses  d’un  homme.  Par  une  légère  incision  supérieure  de  chaque 
coté  .se  développent  des  bras  , si  l’on  en  croit  Blankaart  : rien  de  plus  facile, 
selon  lui,  que  de  figurer  une  tête,  qui  se  recouvre  d’une  sorte  de  chevelure,  en 
y semant  quelques  grains  d’orge  ou  de  millet!  C’est  alors  que  la  mandragore 
prend  la  forme  humaine,  et  mérite  le  nom  de  , que  lui 

donne  Pythagore. 

(4)  Biographie  universelle,  tome  ii,  i8i4,  page  a 53. 


soporifique  était  même  devenue  proverbe  (5).  Si  les  prati- 
ciens de  nos  jours  n’ontpas  renoncé  à l’usage  de  cette  plante , 
ils  l’ont  du  moins  considérablement  limité  : aussi  la  Irouve- 
t-on  fréquemment  tombante  de  vétusté  et  rongée  par  les 
vers  dans  les  officines  pharmaceutiques  (6).  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  penser  avec  Pejrilhe  que  cet  abandon  n’est  point 
une  véritable  perte  pour  la  thérapeutique,  w En  effet,  ce  que 
la  mandragore  a de  médicamenteux  et  d’utile  se  rencontre 
dans  les  narcotiques  qui  croissent  spontanément  autour  de 
nous,  n Je  me  bornerai  donc  à citer  quelques  témoignages 
consacrés  par  des  noms  célèbres.  Boerhâave  appliquait  açec 
succès  des  cataplasmes  de  feuilles  de  mandragore  bouillies 
dans  le  lait  sur  les  tumeurs  scrofuleuses.  Hoflberg  et  Swe- 
diaur  préfèrent  la  racine,  et  assurent  avoir  dissipé,  à l’aide 
de  ce  topique,  des  indurations  écrouelleuses , squirreuses  et 
siphilitiques  de  la  parotide,  du  testicule,  des  glandes  in- 
guinales. Deux  observations,  dit  Gilibert,  sont  favorables 
à l’usage  interne  de  la  poudre  de  la  racine  pour  la  goutte, 
dont  les  douleurs  ont  été  calmées , et  les  accès  retardés.  La 
dose  est  de  trois  à six  grains.  Les  feuilles  peuvent  se  donner 
desséchées  et  pulvérisées  à la  même  dose , ou  infusées , à 
celle  d’un  scrupule , dans  un  demi-litre  d’eau. 


CATELAN  (Laurent) , Rare  et  curieux  Discours  de  la  plante  appelée  mandragore  ; 
in-12.  Paris,  lÔSg. 

THOMASius  ( Jacques),  De  mandragord,  Diss.  philol.  inaug.  resp.  Joan. 
Schmid; Lipsiœ,  i655. — Ibid.  1669.  — Ibid.  1671. — /rf.  in-^l®. 
Ualœ,  1739. 

I/auteur  fait  de  vains  efforts  pour  démontrer  que  la  mandragore  est  réelle- 
ment le  dudaïm  de  la  Bible. 

DEusiNG  (Antoine),  De  mandragorœ  pomisy  vulgb  pisse-dielicsj  in-12. 
Groningæ,  i65g. 

Le  savant  professeur  batave  a reproduit  cet  opuscule  dans  son  Fasciculus 
dissertationum  seleclarum  y in-4°>  1660:  il  prétend  que  les  pommes  àe 
mandragore  sont  à tort  prises  pour  le  dudaïm , qui , selon  lui , est  le  petit 
melon  de  Perse  odorant,  cucuniis  dudaim,  L. 

UOLZBOM  ( André),  De  mandragord  y Diss.  med.  bot.  inau^,  prees.  Ol. 
Rudbeck;  in-S®.  fig.  Upsaliœ y 1702,  etc. 


(5)  Languidi  et  in  suis  negotiis  torpidi  mandragoram  ingessissc  veJ  suh 
mandragord  dormitasse  dicebantur.  (Hofrnann,  Grauier,  Murray  ). 

(6)  Murray,  Apparalus  medicaruinum y tome  i , page 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  6î. 
(La  plante  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


I.  Fleur  entière, 
a.  Pistil. 

3.  Corolle  ouverte , dans  laquelle  on  voit  cinq  étamines  à filets  velus  k 

leur  base. 

4.  Fruit  entier  accompagné  de  son  calice. 

5.  Graine  isolée. 


( Tous  ces  détails  sont  de  grandeur  naturelle) 


BKN. 


LXÎIÎ. 


BEN. 


Grec 


Latin.  . . 


Italien. . . 
Espagnol 
Français". 


yinglais 

.Allemand.  . . 
Hollandais  . . 


CdKctVQÇ'y  CitKdVOf  fdVpS^'^KH;  ^cLKcLVOi  tttyV'TJld. 
CLANS  unguentAria;  Bauhin,  YltVd^,  lib,  ii,  sect.  2.' 
GUtLANDiNA  MORïNGA  • incrmis y folUs  subpinncctis , folioUs 
inferioribus  ternatis  ; Linné,  clas.  lo,  décandrie  nio- 
nogynie. 

MORiNGAj  Jussieu,  clas.  t4,  ord.  ir,  légumineuses. 
AioRiNGAOLEiFERA;  Lamarck. 

ALRERO  DEL  BEEN  j'GHlAK»A  UNGUENTARIA. 

ARBOL  DEL  BEEN. 

BEN  ^ BEN  OLÉIFÈRE  , Lamarcli  5 MORINGA  5 MORINGOU  j 
MOURINGOU. 

BEN-TREEJ  MORIN€A-TREE  ; BEZAR-TREE,  Knowlcs. 
benbaum;  oelnussbaum,  Hagen. 

BENBOOMJ  BALSEM  NOOTEWIiOOM. 


Le  ben  se  pîaît  au  Malabar  (i),  dans  File  de  Ceilan , sur 
le  sol  sablonneux  et  brûlant  de  l’Egypte.  On  le  cultive  diffi- 
cilement dans  nos  climats,  même  avec  le  secours  des  serres 
chaudes.  Cet  arbre,  suivant  Rumph , s’élève  jusqu’à  vingt- 
cinq  pieds  de  hauteur  j le  tronc  acquiert  environ  cinq  pieds 
de  circonférence  : il  est  assez  droit,  recouvert  d’une  écorce 
brunâtre  5 les  rameaux  sont  d’un  bois  blanchâtre  (2),  enve- 
loppé d’une  écorce  verte. 

Les  feuilles  sont  deux  ou  trois  fois  ailées , composées  de 
pinnules  opposées , qui  portent  chacune  cinq  à neuf  folioles 
( auxquelles  s’en  joignent  même  par  fois  d’accessoires  ou 
surnuméraires)  ovoïdes,  inégales,  vertes,  glabres,  petites, 
soutenues  par  un  court  pétiole. 

Les  fleurs  blanchâtres  , disposées  en  paniciiles  au  sommet 
des  rameaux  , présentent  : un  calice  monophylle,  profondé- 
ment quinquéfide^  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  sem- 
blables aux  divisions  du  calice;  dix  étamines,  dont  cinq 
sont  alternativement  stériles , tandis  que  les  cinq  autres  fer- 
tiles ont  leurs  filamens  terminés  par  des  anthères  jaunes 
orbiculaires;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  légèrement  sti- 
pité,  pubescent,  surmonté  d’un  style  filiforme,  dont  l’extré- 
mité est  un  stigmate  très-simple. 

(1)  Diaes  alit  Malabar  batauis  habitata  colonis. 

KNOWLF.S. 

(2)  Faut-il  voir  dans  cette  couleur  blanchâtre,  et  surtout  dans  celle  des 
fleurs,  l'origine  du  mot  ben,  qui  signifie  blanc  en  langue  malaise?  C’est  pareil- 
leraeut  à cet  idiome  que  nous  avons  emprunté  le  terme  spécifique  moringa. 
Quant  à la  dénomination  générique,  elle  rappelle  un  célèbre  naturaliste  prussien, 
Mclchior  Guilandinus,  professeur  de  botanique  à Tuniversité  de  Padoue. 

17®.  Livraison.  a. 
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Le  fruit  est  une  gousse,  ou  plutôt  une  sorte  de  silique^ 
longue  d’un  pied  et  même  plus , de  la  grosseur  du  pouce, 
obtusément  triangulaire,  pointue,  uniloculaire,  s’ouvrant 
en  trois  valves  distinctes.  La  substance  intérieure  de  chaque 
valve,  dit  Lamarck,  est  blanchâtre,  et  comme  fongueuse; 
les  graines  sont  des  espèces  de  noix  ovoïdes,  garnies  de 
trois  ailes  membraneuses,  qui  s’en  détachent  aisément,  et 
insérées  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt  sur  un  seul  rang; 
sous  l’écorce  dure  et  cartilagineuse  de  chaque  noix  est  une 
amande  blanchâtre. 

L’écorce  de  la  racine  du  ben  a,  comme  celle  du  tronc, 
une  odeur  et  une  saveur  analogues  à celles  du  raifort;  aussi 
la  racle-t-on  de  même  pour  l’emplojer  à titre  d’assaisonne- 
ment. Bumph  prétend  avoir  observé  qu’un  usage  continu  et 
modéré  de  la  décoction  de  la  racine  de  raoringou  préserve 
les  marins  du  scorbut  et  de  diverses  autres  cachexies  parti- 
culières aux  marins  (5).  Les  feuilles  chaudes  sont  regardées 
par  les  Malais  comme  propres  a résoudre  les  tumeurs,  même 
siphilitiques , du  testicule;  leur  suc  est  suivant  eux,  mon- 
dificatif  et  antipsorique.  Les  pigeons  aiment  beaucoup  les 
lieurs  de  ben,  qui  exhalent,  surtout  au  coucher  du  soleil, 
une  odeur  très-agréable.  Les  Indiens  font  cuire  les  siliques 
encore  jeunes  et  tendres  avec  lesalimens,  dont  elles  relèvent 
îe  goût.  Les  fruits  renfermés  dans  ces  enveloppes , et  nommés 
spécialement  CccXùlvgç  ^ glans  unguentaria  y noix  du 

ben  y tenaient  une  place  distinguée  dans  l’ancienne  théra- 
peutique. Dioscoride,  Galien,  Avicenne  prescrivaient  ces 
noix  en  substance,  ou  l’huile  qu’on  en  extrait,  soit  contre 
diverses  maladies  cutanées.,  soitpour  provoquer  de  copieuses 
évacuations  alvincs.  Cependant  ils  s’étaient  aperçus  que  ce 
remède  porte  le  trouble  dans  l’appareil  gastrique.  Si  l’on' 
ajoute  à cette  observation  que  nous  possédons  une  foule  de 
cathartiques  plus  communs  et  plus  sûrs,  on  ne  sera  pas 
surpris  de  voir  cette  graine  complètement  bannie  des  phar- 
macopées modernes.  Mais  si  l’huile  de  ben  est  abandonnée 
des  médecins , elle  est  en  revanche  très-recherchée  des  par- 
fumeurs, qui  lui  trouvent  le  précieux  avantage  de  ne  point 
rancir  en  vieillissant,  ce  qui  la  rbnd  très-propre  à extraire 
et  à conserver  l’arome  des  fleurs,  dont  elle  n’altère  point 
le  parfum , étant  elle-même  inodore. 

Le  bois  néphrétique  est-il  fourni  par  l’arbre  dont  je  viens 
de  tracer  l’histoire  ? Cette  opinion  du  célèbre  Linné  me 
paraît  peu  vraisemblable.  En  eft'et,  les  naturalistes  qui  ont 

(3)  Utilis  est  multiim  radix  decocta  mnringœ. 
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visité  le  Malabar  ne  font  aucune  mention  du  bois  néphréti- 
que. Celui-ci  nous  est,  au  contraire,  apporté  du  nouveau- 
monde,  et  ne  présente  pas  d’ailleurs  exactement  les  carac- 
tères du  bois  de  ben.  Toutefois,  le  problème  n’étant  pas 
irrévocablement  résolu,  il  m’a  semblé  convenable  d’indiquer 
au  moins  les  meilleures  notices  à consulter  (4) , et  particu- 
lièrement les  traités  spéciaux  (5).  ^ 


IIEISTER  (Laurent),  De  nnce  heen^  Diss.  inaug.  resp.  U.  F.  B.  Brueck- 
manu;  in-4°.  Helmestadii,  i^5o. 

(4)  Murray,  Apparalus  medicaminum , tome  9,  1794  > P>^ge  52 r. 
J)ictionaire  des  sciences  naturelles , tome  5,  1804,  pî*ge  87. 

(5)  CAMERARius  ( Rodolphc  jacques) , colorum  infusa  llgni 

nephriticipropriorum , Diss.  inaug.  resp.  Brotbecj ; in-40.  Tubingce^  1689. 

— Ibid.  1717. 

— Continuatio  tentaminum  circ  'a  ligmcm  nephriticum;  in-4°.  Tubingœ  , 
1690. 

CARTHEUSER  (jean  Frédéric),  De  ligna  nephritica , caluhrina , et  semine 
sanlanicaj  Diss.  inaug.  resp.  S.  B.  JFalf;  , Francafurti  ad  Fiadrurriy 


EXPLICATION  DE  LA  PLAKCHE  63. 

{La  plante  est  réduite  à la  maitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


T.  Calice  ouvert,  dans  lequel  on  voit  le  pistil  dont  l’ovaire  est  légèrement 
stipitc,  plus  l’insertion  de  dix  étamines,  dont  cinq  sont  alternative- 
ment avortées  et  ne  présentent  qu’un  simple  filet. 

2.  Un  pétale. 

3.  Fruit  ou  gousse  triangulaire,  à trois  battans,  représenté  moitié  de 

grandeur  naturelle. 

4.  Le  meme  coupé  horizontalement. 

5.  Graine  tri-aile'e,  sur  laquelle  on  distingue  l’ombilic  placé  latéralement 

près  de  sa  base. 

6.  Amande  dépouillée  de  son  enveloppe. 

Une  plante  qui  donne  pour  fruit  un  légume  trivalve  à graines  ailées  ne  pouvait 
être  longtemps  confondue  avec  les  espèces  du  genre  guilandina,  qui  ont  toutes 
des  fruits  bivalves  et  des  graines  nues  : aussi  Vahl  en  a-t-il  fait  un  nouveau 
genre,  sous  le  nom  de  hjperanlhera.  (T.) 

Cette  figure  présente  une  réduction  fidèle  de  celle  que  M.  Turpin  a dessinée, 
en  1797  , à Saint-Domingue. 
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LXIY. 


BENOÎTE. 


Latin, 


Italien 

Espagnol. . . . 
Français .... 

Anglais 

Allemand . . . 
Hollandais. . . 


^CARTOPHYLLATA  VXJLGARIS;  Bailhin , TïtVoi.^  , lib.  8,  SCCtr 

\ 5.  Tournefort,  clas.  6,  rosacées. 

/GEUM  TjRitANUM  ; erecüs  y fructibus  glohosis  , 

V 'villosis,  aristis  uncinatisy  midis,  foliis  lyratis ; hinné , 
j clas.  12  , icosandrie  polfgfnie.  Jussieu,  clas.  ord.  io> 
^ rosacées. 

GARIOFILLATAJ  GARIOFILATAJ  ERBA  BENEDETTA. 
CARIOFILÀTA. 

benoîte;  herbe  de  saint  bepïoît;  gaetote;  recise. 
ayens;  herb  bennet. 

BENEDIltTENERAUT;  NAGELKRAUT. 

GEZECENT  KRUIDJ  NAGELKRUID. 


Il  paraît  que  les  naturalistes  et  les  médecins  grecs  n’ont 
fait  aucune  mention  de  la  benoîte  j car  je  suis  loin  de  re- 
connaître cette  plante  dans  le  KcLycù'Trovç  de  Dioscoride , qui 
serait  plutôt  le  trifolium  arçense , comme  le  pense  Spren- 
Y gel  (i)..  Ce  savant  historien  de  la  médecine  et  de  la  bota- 
nique rapporte,  sans  hésiter,  looXxQ  geum  à celui  de  Pline, 
bien  que  la  description  de  cet  auteur  latin  soit  très-courte 
et  très-incomplette. 

On  trouve  communément  la  benoîte  dans  les  bois,  le  long 
des  haies,  dans  les  lieux  ombragés  : elle,  est  vivace  , et 
fleurit  au  mois  de  juin, 

La  racine,  simplement  fibreuse  lorsqu’elle  est  jeune, 
forme,  par  le  progrès  de  l’âge,  une  sorte  de  moignon  co- 
lloïde, qui  devient  gros  et  long  comme  le  pouce , se  recouvre 
d’écailles  brunes,  minces,  sèQhes,  et  produit  une  quantité 
considérable  de  fibres  ou  chevelus  fauves. 

Les  tiges  communément  rouges  ou  rougeâtres  a leur  base , 
droites,  légèrement  velues,  rameuses,  parviennent  à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds. 

Les  feuilles  radicales  sont  ailées,  à cinq,  sept,  neuf, 
onze  folioles,  dont  les  trois  terminales  sont  grandes  et  den- 
tées. Les  feuilles  caulinaires  sont  alternes  , et  ont  les  deux 
folioles  de  leur  base  contiguës  à la  tige , en  forme  de  stipules. 

Les  fleurs  sont  jaunes,  pédonculées,  terminales,  et  ordi- 
nairement droites.  Chacune  d’elles  présente  ; un  calice  mo- 
nophylle,  à demi-divisé  en  dix  segmens  pointus,  dont  cinq 
alternes  plus  petits  que  les  autres*  cinq  pétales  entiers, 
arrondis,  ouverts  en  rose,  soixante  à soixante-dix  étamines, 
dont  les  filamens  attachés  au  calice,  soutiennent  des  an- 


(i)  Historia  rei  herhariœ , tome  i ; i8o8,  page  184. 
Livraison, 


b. 


(î4) 

tîières  globuleuses;  <3es  ovaires  supérieurs  nombreux,  aglo- 
mérés , ayant  chacun  un  style  long,  velu,  terminé  par  un 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  tête  formée  par  la  réunion  d’une  grande 
quantité  de  petits  péricarpes  uniloculaires,  monospermes, 
dont  chacun  est  armé  d’une  barbe  rouge,  recourbée  eu 
crochet  près  de  son  extrémité  : cette  barbe  n’est  autre  chose 
que  le  style  persistant  (‘2), 

Si  l’on  cueille  au  printemps,  sur  un  terrain  sec,  la  racine 
de  benoîte,  elle  répand  une  odeur  de  girofle  (3),  qui  dimi- 
nue et  se  perd  même  par  la  dessiccation.  La  saveur  est  ana- 
logue (4),  mêlée  toutefois  d’une  amertume  particulière , qui 
laisse  un  arrière-gout  austère  et  âpre  (5). 

Analysée  par  le  pharmacien  danois  Muehlenstedt , et  plus 
récemment  par  M.  Bouillon-Lagrange  et  M.  Chomet-Mars , 
elle  a fourni  beaucoup  de  mucilage  et  de  principe  astrin- 
gent, du  tannin,  une  résine  aromatique,  et  du  muriate  de 
chaux. 

Mon  intention  n’est  pas  de  ranger  parmi  les  substances 
inertes  une  racine  dont  les  qualités  physiques  et  chimiques 
décèlent  presque  infailliblement  les  propriétés  médicamen- 
teuses; je' ne  prétends  point  exclure  la  benoîte  des  officines 
pharmaceutiques;  mais  je  désire  lui  assigner  sa  véritable 
place.  Je  ne  veux  pas  qu’elle  figure  à côté  des  remèdes 
héroïques,  et  qu’on  la  proclame,  avec  Buchan  et  Weber, 
supérieure  au  quinquina.  Des  praticiens  habiles  ont  admi- 
nistré avec  un  soin  scrupuleux  le  spécifique  si  fastueusement 
vanté;  leur  espoir  a été  déçu.  Les  malades  traités  par  Lund 
ont  éprouvé  des  nausées,  des  vomissemens,  et  n’ont  point 


(■i)  A rexception  d’un  petit  nombre  de  graines  qui  se  trouvent  armées,  les 
unes  de  caroncules,  les  autres  d’aiïlles,  toutes  sont  nues  et  sans  exception 
attachées  par  leur  ombilic  dans  la  cavité  d’un  péricarpe.  Les  péricarpes,  comme 
je  l’ai  fait  connaître  dans  mon  Mémoire  sur  le  ruicropyle,  se  distinguent  faci- 
lement de  la  graine,  en  ce  que  les  premiers  sont  toujours  une  continuité  du 
pédoncule,  et  constamment  terminés  par  la  présence  du  style  ou  de  sa  cicatrice , 
s’il  se  détache  après  la  fécondation.  (T*) 

(3)  On  aperçoit  clairement  ici  l’origine  de  caryophyllata  ; caryophyllus  , 
girofle. 

(4)  L’étymologie  de  geum  est  moins  évidente  : Théis  dérive  ce  terme  géné- 
rique de  ysveiv , donner  du  goût;  d'autres,  tels  que  Ventenat  et  Delaunay, 
n’y  voient  que  le  mot  yicL,  terre,  bien  que  la  plupart  des  plantes  soient  tout 
aussi  terrestres  que  la  benoîte.  Cette  dernière  dénomination  , synonyme  de 
herbe  bénie  ou  bénite,  herba  benedicta,  rappelle  et  les  puissantes  vertus  qui 
lui  ont  été  attribuées,  et  le  saint  auquel  on  l’a  parfois  consacrée. 

(5)  Gilibert,  Démonstrations  élémentaires  de  botanique,  tome  2; 
page  323. 
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été  délivrés  delà  fièvre,  que  l’écorce  du  Pérou  a prompte- 
ment dissipée.  Les  résultats  obtenus  par  Haller , Braudel , 
Christopherson , Barfoth , Acrel , Dalberg,  n’ont  été  guère 
plus  favorables.  Mon  ami  Broussais,  qui  joint  à tant  d’autres 
mérites  celui  de  la  plus  judicieuse  observation , n’a  retiré 
de  la  benoîte  que  des  avantages  très«faibles  ; je  l’ai  moi-même 
fréquemment  donnée  sans  succès  j je  me  bornerai  à citer  un 
exemple  entre  mille,  M.  Saxe , pharmacien  de  la  grande 
armée , atteint  d’une  fièvre  double-tierce,  me  consulta,  et 
me  prévint  qu’il  avait  du  dégoût  pour  le  quinquina.  Je 
saisis  celte  occasion  d’employer  le  geum , qui  fut  parfaite- 
ment choisi , finement  pulvérisé,  et  scrupuleusement  admi- 
nistré, à la  dose  de  trois  gros,  puis  d’une  demi-once  dans 
l’intervalle  des  accès:  loin  d’être  suspendus,  ou  seulement 
mitigés,  les  paroxysmes  se  renouvelèrent  avec  plus  de  vio- 
lence et  de  rapidité.  Trompé  dans  son  attente,  M.  Saxe  se 
soumit,  malgré  sa  répugnance,  à l’usage  du  quinquina,  et 
la  fièvre  se  dissipa  presque  aussitôt.  De  ces  tentatives  infruc- 
tueuses, je  me  garderai  bien  de  conclure  que  jamais  la  be- 
noîte n’agit  comme  fébrifuge  : je  la  crois , au  contraire,  très- 
propre  à calmer  ou  à guérir  certaines  fièvres  intermittentes 
et  rémittentes,  qui , produites  ou  entretenues  par  la  flacci- 
dité des  fibres,  par  diverses  cachexies,  réclament  les  toni- 
ques et  lesastringens  modérés.  Elle  se  montrera  pareillement 
efficace  vers  la  fin  des  dysenteries  , dans  les  diarrhées  et 
dans  la  plupart  des  autres  flux  asthéniques.  En  général , la 
racine  de  benoîte  se  rapproche  singulièrement  de  celle  d’an^ 
gélique  par  son  action  thérapeutique.  On  la  prescrit  à la 
même  dose,  et  sous  les  mêmes  formes,  tantôt  infusée  dans 
l’eau  , tantôt  macérée  ou  digérée  dans  le  vin  ou  dans  l’al- 
cool. On  peut  la  substituer  ou  la  joindre  au  houblon,  dans 
la  fabrication  de  la  bière,  qu’elle  rend  plus  agréable  et  em- 
pêche d’aigrir.  Elle  est  un  bon  fourrage  pour  les  chevaux, 
les  bœufs,  les  cochons,  les  chèvres,  et  surtout  pour  les 
moulons,  qui  en  sont  très  - friands.  Les  jeunes  feuilles  se 
mangent  en  salade.  Les  abeilles  vont  puiser  le  suc  de  ses 
fleurs.  La  racine  est  propre  à tanner  les  cuirs  ; elle  commu- 
nique aux  laines  une  belle  couleur  musc-doré  très-solide, 
et  la  plante  entière  leur  donne  une  jolie  teinte  noisette. 

Le  professeur  Brugraans,  de  Leyde,  a trouvé  aux  mois 
de  juin  et  de  juillet,  sur  les  racines  de  benoîte,  l’insecte  qui 
fournit  la  cochenille  de  Pologne,  coccus  polonicus  ^ L. 

La  benoîte  aquatique,  geum  rivale,  ne  mérite  pas  le  nom 
i}ie  caryophyllata , puisque  sa  racine  est  inodore.  Elle  a 
cependant  reçu  les  mêmes  éloges,  et  le  voyageur  Kalm  dit 
que  les  Anglo-Américains  lui  assignent  la  prééminence  sur 
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le  quinquina  (6).  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  cette 
réputation  usurpée  ne  sera  que  passagère.  Les  médecins 
suédois  qui,  sur  le  brillant  rapport  de  leur  compatriote, 
s’étaient  empressés  de  substituer  le  Jebrifuge  indigène  à 
l’exotique,  ont  été  frustrés  dans  leurs  espérances  , et  la 
benoîte  rivulaire  ne  figure  dans  aucune  de  leurs  pharmaco- 
logiés  modernes. 

BUCHHAVE  (Rodolphe),  Obseruationes  circa  radicis  gei  urbani,  siue  carjO‘ 
phjllatœ,  vires  in  febribus,  prœcipuè  intermittenühus  ; in-8o.  fig.  Haf- 
^ niæ;vi^8\.  - — Tiad.  en  allemand,  avec  des  notes,  par  Jean  Clëment  Tode^ 
in-8°..fig.  Copenhague,  1^82.  — Editio  altéra  , noi'is  tentaminibus 
aucta,  cum  tiiulo  : Obseivationes  circa  radicis  gei  urbani  seu  caryo- 
phyllatœ  vires  in  prœcipuis  corporis  humani  affectionibus  instilutœ  ; 
in-80.  fig.  HafnicBj  1784.  — Id.  Marburgi,  1786. 

Anjou  (prédeiic),  De  rajice  caiyophjLlatæ  vulgaris  officinarum  ^ swe 
geo .urhano  Linnæi , Diss  in-40.  GoUingæ,  1783. 

WEBER  (George  Henri),  De  nonnidlorum  febrtjugorum  virtute y et  speciaûm 
gei  urbani  radicis  ejffîcaciây  Diss.  inaug.  resp.  Koch;  in-4°.  Kiloniœ , 

17^4* 

VASSY  (j.  R.  de).  De  viribus  gei  urbani  seu  carjophfllatœ y Diss.  in-4°. 
Lugduni  Batauorumy  1799. 


(6)  Resa  til  JYorra  America  y tome  2. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  64. 

{La  plante  est  de  grandeur  naturelle) 


1.  Racine. 

2.  Feuille  radicale. 

3.  Calice,  étamines  et  pistils. 

4.  Fruit  isole'. 


/ 


LXV. 


BERBERIS. 


Grec o^VctKeCV^ety  Galien. 

! BERBERIS  dumetorum;  Bauhin,  rilVùL^j  lib.  I2,sect.  i. 
Tournefori,  clas.  21 , arbres  rosacés  (1). 

BERBERIS  vüLGARisj  peduncuUs  racemosis ; lÀnné , clas. 
6,  hexandrie  monogjnie.  Jussieu,  clas.  i3,  ord.  18, 
vinettiers. 

Italien berberij  berberoj  trispiwaj  CRESPiwoj  crespigno. 

Espagnol. . . . AGRACEJO. 

Français  ....  berberisj  épine-vikette  ; vinettier. 

Anglais berberrt;  barbebrtj  piperidge-bush. 

Allemand...  berberstrauch j sauerdorw  5 saurach;  sauraücii. 
Hollandais. . . berberis^  barbarisse  j zuuRDOoRNj  kweekdoorn. 


Cet  arbuste  à fleur  printanière , croît  dans  presque  tous 
les  climats  du  nouveau  comme  de  l’ancien  monde  j on  le 
trouve  principalement  le  long  desibo.is  et‘  des  haies,  sur  les 
terrains  sabloneux,  au  voisinage  des  fermes. 

La  racine  est  ligneuse,  jaunâtre,  rampante , rameuse. 
Les  tiges  parviennent  jusqu’à  la  hauteur  de  six  à huit 
pieds;  droites,  un  péu  pliantes,  elles  produisent  des  ra- 
meaux diffus  recouverts  d’une  écorce  glabre,  mince,  grisâtre , 
et  sont  armées  à leur  base  quelquefois  d’une,  et  bien  plus 
communément  de  trois  épines  de  grandeur /inégale,  mais 
toutes  fort  aiguës.  ' 

Les  feuilles , généralement  ramassées  par  paquets  alternes  y 
sont  ovales,  rétrécies  en  pétiole  vers  leur  insertion,  obtuses 
au  sommet,  dentées  en  scie  à leur  contour. 

Les  fleurs  sont  disposées  latéralement  dans  l’aisselle  des 
feuilles,  en  grappes  pendantes,  simples,  alongées.  Chaque 
fleur  présente  ; un  calice  légèrement  coloré  en  jaune,  à six 
folioles  ovales-obtuses,  concaves,  accompagnées  en  dehors 
de  trois  bractées  5 une  corolle  composée  de  six  pétales  jaunes , 
arrondis  , dont  chacun  porte  deux  glandes  à sa  base  j six 
étamines  opposées  aux  pétales 5 un  ovaire  simple,  cylindri- 
que, surmonté  d’un  stigmate  large,  sessile,  persistant. 


(i)  Le  mol  berberis,  que  les  Latins  ont  emprunté  des  Arabes,  se  retrouve 
dans  divers  lexiques  et  pharmacologles  grecs -barbares  et  grecs- modernes  : 
^epCeptf  ^spCeptiç. 

Quant  aux  dénominations  vulgaires,  vinettier  et  épine-vinette , elles  sont 
dues  à ce  que  les  fruits  de  cet  arbrisseau  épineux  ont  l’agréable  acidité  de 
l’oseille  , qui  portait  presque  généialement  autrefois , et  porte  encore  dans 
plusieurs  départemens  le  nom  de  vinette. 

17®,  Livraison, 
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Le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  oblongue,  d’abord  veiie, 
puis  rouge  à l’époque  de  la  maturité,  marquée  d’un  point 
noir  au  sommet  , contenant  dans  une  seule  loge  deux  graines 
osseuses  ressemblant  à des  pépins. 

w Tel  est,  dit  M.  Poiret,  le  sort  de  tous  les  êtres  qui  nous 
environnent.  S’ils  ne  flattent  pas  également  nos  sens,  s’ils 
en  oflensent  quelques-uns,  nous  les  repoussons,  nous  les 
éloignons , quelles  que  soient  d’ailleurs  leurs  propriétés.  On 
pardonne  ses  aiguillons  à l’aubépin  , en  considération  de 
l’agréable  parfum  de  scs  fleurs,  qui  sont  introduites  jusque 
dans  nos  appartemensj  mais  l’épine-vinette  ne  peut  trouver 
grâce  pour  son  armure  piquante,  à cause  de  l’odeur  forte 
et  désagréable  qu’elle  répand  à l’époque  de  la  floraison  (2)  : 
nous  la  tenons  dans  nos  bosquets,  mais  dans  les  lieux  les 
moins  fréquentés  j nous  lui  abandonnons  le  soin  de  hérisser 
et  de  défendre  par  des  haies  nos  possessions  agrestes  , 
mais  non  pas  celles  de  nos  jardins  de  plaisance*  nous  Pé- 
loignons  même  de  nos  moissons  par  un  de  ces  préjugés  que 
Vétude  de  la  nature  peut  aisément  détruire  ; nous  l’accusons 
très-injustement  d’être  en  partie  la  cause  de  cette  nielle  fu- 
neste qui  infecte  nos  semences  céréales  (4).  n 

Aucune  partie  du  berberis  u’est  dépourvue  d’utilité.  L’é- 
corce de  la  racine,  qui  est  jaune  et  amère,  purge  légèrement  : 
Gilibert  la  regarde  comme  un  bon  fondant  indiqué  dans  les 
embarras  du  foie  et  de  la  rate.  Celte  racine  est  employée, 
ainsi  que  la  tige,  pour  teindre  en  jaune  la  laine,  le  coton, 
le  fil,  pour  colorer  les  ouvrages  de  menuiserie,  et  donner 
du  lustre  au  cuir  corroyé.  Les  feuilles , légèrement  acides , 
sont  broutées  par  les  vaches,  les  chèvres  et  les  moutons, 
négligées  par  les  chevaux  et  les  cochons  : leur  décoction 
miellée  a réussi  dans  le  scorbut,  et  dans  ejuelques  espèces 

(2)  La  frappante  analogie  qui  existe  entre  l’odeur  du  pollen  produit  par  les 
fleurs  d’un  assez  grand  nombre  de  végétaux,  tels  que  répine-vinette , le  châ- 
taignier, Voronlium  aquaticum^  tons  les  palmiers,  notamment  iedatier,  etc., 
<t  la  liqueur  spermatique  des  animaux,  aurait,  ce  me  semble,  suffi  pour  con- 
duire à l’importante  et  belle  découverte  des  sexes,  et  conséquemment  de  la 
fécondation  dans  les  végétaux.  Je  suis  même  j>orté  à croire  que  lorsque  dans 
certaines  fleurs , telles  que  la  rose  et  l’œillet  ,•  cette  odeur  spermatique  ne  se  trouve 
pas,  c’est  qu’elle  est  agréablement  masquée  par  un  arôme  plus  fort  et  plus 
séduisant.  (T .) 

(3)  Le  vinettier  aigret  honorant  les  cloisons 
Des  vergers  écartés  des  rustiques  maisons. 

PAUL  CONTANT. 


(4)  Encyclopédie  méthodique  ; botanique,  tome  8 , page  617. 
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de  dysenterie  (5).  Les  fleurs  présentent  un  phénomène  eu- 
rieux,  observé  surtout  et  décrit  avec  un  soin  scrupuleux  par 
le  docteur  Descemet  : les  étamines  sont  tellement  irritables, 
douées  pour  ainsi  dire  d’une  telle  motilité,  qu’au  plus  léger 
attouchement  elles  se  contractent,  et  se  portent  rapidement 
sur  le  pistil , oii  elles  demeurent  fixées  pendant  un  certain 
temps. 

Toutefois,  ce  sont  les  fruits  du  vinettier  que  réclame  prim 
cipalement  l’économie  domestique.  Ces  baies  encore  vertes 
peuvent  remplacer  les  câpres  : quand  elles  sont  devenues , par 
la  maturation,  d’un  beau  rouge  de  corail,  leur  pulpe,  com- 
posée des  acides  citrique  et  malique  adoucis  par  un  corps 
muqueux  sucre,  oflre  la  saveur  et  les  avantages  réunis  de 
la  groseille  et  du  limon.  Les  pharmaciens  en  préparent  un 
rob,  un  sirop , une  gelée,  des  pastilles  (6).  On  confit,  pour 
l’usage  de  nos  tables , des  grappes  d’épine-vinette  dans  le 
sucre.  C’est  pour  cet  objet,  dit  M.  Guersent,  que  cet  arbris- 
seau est  cultivé  dans  plusieurs  contrées , et  l’on  recherche 
de  préférence  les  fruits  des  vieux  pieds  , qui  ne  contiennent 
point  de  graines  , mais  sont  en  général  moins  succulens.  Les 
baies  fermentées  avec  de  l’eau  miellée  fournissent  un  vin 
aigrelet,  qui  dépose  un  sel  analogue  au  tartre.  Les  Polonais 
font  avec  le  suc  de  berberis  de  la  limonade  et  du  punch  qui 
ne  le  cèdent  point  à ceux  dont  le  citron  est  la  base. 

Plus  commune  en  Allemagne  qu’en  France,  l’épine-vinette 
y est  aussi  plus  fréquemment  employée.  Les  médecins  la  pres- 
crivent avec  succès  dans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses 
et  putrides.  Les  Egyptiens  préfèrent  la  limonade  de  berberis 
à tout  autre  remède  pour  calmer,  et  même  dissiper  leur 
fièvre  pestilentielle,  dont  le  symptôme  dominant  est  une 
diarrhée  bilieuse.  L’efficacité  de  cette  méthode  simple , 
agréable  , économique , est  confirmée  par  le  témoignage  de 
^rosper  Alpini  et  de  Simon  Pauli,  que  cette  boisson  a guéris 
d’une  maladie  semblable. 

(5)  Gilibert,  Démonstrations  élémentaires  de  botanique  ^ Xoms  *79^^ 
page47i. 

(6)  Pour  extraire  le  snc  destiné  à ces  divers  usages , Théodore  Ankarcrona 
donne  la  description  et  la  figure  d’une  machine  particulière  (Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  sciences  d’Upsal,  1749)* 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  65. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1 . Gr^qppe  de  fleure. . ... 

2.  Fleur  entière  détachée. 

3.  Calice  et  pistil.  Le  calice  est  composé  de  six  folioles^  trois  grandes 

intérieures  et  trois  petites  extérieures. 

4.  'Un  petale  détaché,  à la  base  duquel  sont  deux  glandes  ohlongnes,  et 

vis-à-vis  duquel  est  représentée  une  étamine. 

5.  Fruit  coupé  longitudinalement,  dans  lequel  on  distingue  deux  graines 

attachées  à la  base  de  la  cavité. 

6.  Le  ménte  coupé  horkontalcment. 
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LXVI. 


BERCE  (i). 


Irec 


latin 


'talien 

Espagnol.  . . 
Français, . . . 

énglais , . . m 
4llemand.  . . 

Hollandais. . 
Polonais, . . . 


f^O^cTl/A/OK.  , ' 

’sphondylium  vulgare  HiRSUTUM  J Baiihin  , , 

I lib.  4>  ficct.  5.  Tournefort , clas.  7,  ombelUfères. 
HERACLEUM  svHoyoYiJVM  ; foUoUs  pinnatifidis  ; Linné, 

I clas.  5,  pentandrie  digfnie.  Jussieu,  clas.  12,  ord.  2j 
< optbellifères. 

SFOKDILÏO  5 RRANCORSINA  GERMANICA. 
ESFONDIIiîO;]BRAWCA  ÜRSINA  ALEMANA. 

BERCE;  FAUSSE  BRANCURSIME  J BRANCURSIIïE  DES  ALLE- 
MANDS. 

COW-PARSNEP. 

BARTSCH  J DEDTSCHER  BÆRENK.LAU  ; BÆRENKLAU  DER 
DEUTSCHEBT, 

DDTTSCII  BEERENKLAAU\V. 

BARszcz,  Se'nnert,  Berniizj  wiedzwiedzia j razdzeniecz, 
Erndtcl. 


Très-commune  le  long  de  nos  bois , de  nos  champs , et 
dans  nos  prés  dont  elle  détériore  les  foins , la  berce  est 
encore  plus  abondante  et  acquiert  plus  de  développement 
dans  les  climats  froids. 

La  raciné  vivace,  fusiforme,  charnue,  blanchâtre  , est 
imprégnée  d’un  suc  jaunâtre. 

La  tige  qui,  sur  un  sol  favorable,  parvient  à hauteur 
d’homme,  est  droite,  cylindrique,  canelée,  creuse,  velue, 
rameuse. 

Les  feuilles  sont  alternes,  grandes , amplexicaules , ailées  , 
à folioles  lobées  et  crenelées , vertes  en  dessus , d’un  vert 
pâle  en  dessous.  r 

•Les  fleurs  disposées  en  ombelles  terminales , sont  géné- 
ralement blanches,  quelquefois  rougeâtres  : l’ombelle  uni- 
verselle est  vaste,  formée  de  nombreux  rayons j les  ombel- 
lules , qui  ont  pour  collerette  trois  à sept  folioles  linéaires , 
soutiennent  des  fleurs  dont  celles  de  la  circonférence  sont 
irrégulières  et  plus  grandes  que  celles  du  centre. 


(1)  Les  e'iymologics  des  dénominations  générique,  spécifique  et  vulgaire 
de  cette  plante  sont  extrêmement  obscures  et  incertaines.  L’a-t-on  désignée 
sous  le  titre  de  heracleum  parce  qu’elle  a été  employée  par  Hercule,  ou  parce 
qu’on  lui  a supposé  des  vertus  prodigieuses  ? Doit-elle  le  nom  de  sphondflium 
aux  articulations  renflées  de  sa  tige,  que  M.  Tbéis  trouve  fort  ressemblantes  à 
des  vertèbres,  r^roi'tTvAor  , ^(^ùvS'VhoÇ  , i^QV^VKloÇ ou  bien  à sa  racine 
en  forme  de  fuseau  , Ç'TTQvS'VKlQV  ou  enfin  à son  odeur  analogue  à celle 
d’un  insecte,  r'TOvJ'uÂ» , comme  le  dit  Bauhin,  d’après  Pena? 

Le  mot  berce  vien^-il  du  polonais  barszcz  ? 

17*.  Livraison. 
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Le  fruit  consiste  en  deux  graines  ovoïdes,  comprimées, 
glabres  , appliquées  Fune  contre  l’autre. 

Les  diverses  parties  dé  la  berce  ont  des  qualités  très-dis- 
semblables et  même  opposées.  La  racine  et  l’écorce  sont 
assez  âcres  pour  enflammer  et  ulcérer  la  peau.  Dépouillés 
de  cette  enveloppe  corticale,  les  tiges  et  les  pétioles  des 
feuilles,  concassés  et  abandonnés  quelques  jours  sur  des 
claies,  fournissent  un  suc  mucilagineux  sucré.  Accumulez 
ces  liges  et  ces  pétioles  brisés,  dans  un  tonneau;  versez- 
y une  quantité  d’eau  suflisante  pour  recouvrir  le  tout; 
après  un  mois  vous  retirerez  une  masse  d’un  goût  acidulé 
assez  agréable.  Si  vous  saisissez  le  moment  delà  fermenta- 
tion vineuse  du  suc  saccarin,  soumettez  ce  marc  à la  dis- 
tillation, il  vous  donnera  un  esprit  ardent  plus  actif  que 
celui  de  grains  (2). 

Les  habitans  du  Nord  regardent  la  berce  comme  une  de 
leurs  plus  précieuses  plantes  alimentaires;  ils  en  fabriquent 
de  l’eau-de-vie  et  de  la  bière;  les  Kamtschadaîes  la  mangent 
fraîchement  écorcée;  les  paysans  russes  et  polonais  en  pré- 
parent un  mets  aigrelet,  qui  fait  en  quelque  sorte  une  partie 
essentielle  de  leur  nourriture  journalière,  et  qui,  sous  le 
nom  de  barszcz  ^ est  à peu-près  pour  eux  ce  que  le  sauer- 
kraut  est  pour  les  Allemands  (5). 

Divers  animaux  , tels  que  les  vaches , les  chèvres  , les 
moutons,  les  lapins,  les  cochons  et  les  ânes,  broutent  la 
berce;  elle  est  négligée  par  les  chevaux. 

Dans  certaines  parties  de  la  Suède  on  regarde  la  berce 
comme  un  remède  familier  contre  la  dysenterie;  ailleurs 
on  emploie  la  décoction  en  bain  et  en  lavemens , que  l’on 
suppose  carminatifs,  apéritifs,  antispasmodiques.  Ici  on 
applique  les  feuilles. ou  la  racine  pilées  sur  les  callosités; 
là,  c’est  avec  le  suc  qu’on  espère  prévenir  ou  détruire  là 
vermine.  Plusieurs  médecins  prétendent  que  la  berce  est  un 
des  plus  puissans  moyens  curatifs  de  la  plique  polonaise; 
d’autres  soutiennent  au  contraire  qu’elle  doit  être  rangée 
parmi  les  causes  productrices  de  cette  maladie  singulière. 
Au  milieu  de  ces  incertitudes , le  sage  observateur  suspendra 
son  jugement;  il  répétera  les  expériences  cliniques  ; elles 
seules  peuvent  dissiper  les  doutes,  et  fixer  les  propriétés 
réelles  de  la  berce , qui  certes  n’est  point  une  plante  inelh- 
cace. 

(2)  Gilibert,  Démonstrations  élémentaires  de  botanique,  tome 1796, 
page  437. 

(3)  Les  gens  aisés  font  le  barszcz  avec  le  son  ou  la  farine  de  froment,  je 
bouillon  de  viande  et  la  betterave  rouge  (Erndtel,  ff^arsavia  physicè  iilus- 
trata,  1780,  page  iSq). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  66. 

\ 

( La  plante  est  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle) 
1 . Feuille  euiière. 

a.  Fleur  régulière  du  centre  de  l’ombellule , grossie. 

3.  Fleur  irrégulière  de  la  circonférence  de  l'ombellule , grossie. 

4-  Fruit  de  grosseur  nalurello,  vu  de  face. 

5.  Le  même,  vu  de  côté. 
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isioN,  siae  opium  palustre,  Jolies  ohlongis  ; Banhin , 
riiVaC^,  lib.  4»  sect.  4-  Tournefort,  das.  7 , ombellifères. 
SIUM  AivGUSTi FOLIUM  umbellis  axittaribus 

pedunculatis , inaolucro  iiniuersali  pinnatifido  Linnc, 
das,  5.  pentandrie  digynie.  Jussieu,  das.  12,  ord.  2, 
ombellifères. 

Sio;  GORGOLESTRO. 

SlOj  SION. 

BERLE  ; ACHE  d’eau. 

DPPER  WATER-PARSNEPJ  N ARROW-LEAtED  StIRRET  ^ Wil- 
lichj  WATER-SMALLAGE,  C. 

WASSER-PASTINAKE  ; WASSËREPPICH. 

WATER-PASTIWAKE  j WATER'EPPE.  / 


Cette  plante  vivace,  très -commune  dans,  les  climats 
chauds  et  tempérés,  se  plaît  dans  les  ruisseaux , les  fontaines , 
les  fossés  aquatiques , sur  le  bord  des  étangs. 

La  racine  est  blanche,  fibreuse,  rampante,  noueuse. 

La  tige  droite , cylindrique , rameuse,  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  et  demi. 

I-.es  feuilles  sont  alternes  et  simplement  ailées  : tes  infé- 
rieures composées  de  treize  ou  quinze  folioles  ovales  serre- 
tées,  les  supérieures  plus  petites,  plus  profondément  den- 
tées, quelques-unes  presque  laciniées, 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  pédonculées,  qui 
sortent  des  aisselles  supérieures  des  feuilles , et  leur  sont 
opposées.  La  collerette  universelle  est  formée  de  cinq  ou  six 
folioles  lancéolées  , inégales , la  plupart  pinnatifides.  Les 
cinq  pétales  sont  blancs,  subcordiformes  j les  cinq  étamines 
portent  à l’extrémité  de  leurs  filamens  des  anthères  arrondies; 
l’ovaire  inférieur  est  chargé  de  deux  styles  courts. 

Le  fruit  est  sphéroïde , strié , composé  de  deux  graines 
piano-convexes , appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Comprise  dans  la  même  famille  que  Tache,  la  berle  se 
rapproche  également  de  cette  plante  par  ses  qualités  physi- 
ques et  ses  propriétés  médicamenteuses  : aussi  Tappelle-t- 
on  communément  d'eau.  Les  feuilles,  dit  Macquart, 
ont  une  légère  âcreté  qui  n’empêche  pas  de  les  manger  en. 
salade.  Leur  suc  et  leur  décoction , rarement  employés , 
pa*;saient  pour  antiscorbutiques,  fébrifuges,  apéritifs,  era- 
ménagogues,  diurétiques,  et  même  lithontripliques  (1).  Les 


(i)  Certains  etymologistes  aperçoivent  dans  celte  vertu  l’origine  du  mot 
sium,  iiicù  , je  remue , je  chasse  la  pierre  : d’autres  y voient  l’agitation 

18®^.  Livraison.  a. 


( 36  ) 

graines  ont  Codeur  aromatique  et  la  saveur  piquante  qui 
distinguent  la  plupart  des  ombellifères. 

Parmi  les  autres  espèces  du  genre  s/w/t?  , il  en  est  plusieurs 
qui  méritent  d’être  signalées  : telles  sont  principalement  la 
berle  des  potagers,  siurn  sisarum  , plus  éonnue  sous  le  nom 
de  cherçî  y et  à laquelle  je  consacrerai  un  article  j et  la  berle 
de  la  Chine,  sium  nînsi y dont  je  parlerai  eu  traitant  du 
ginseng. 

perpétuelle  de  la  plante  elle-même  par  l'effet  des  vents  et  des  ondes.  Tliéi» 
aime  miens  y reconnaître  le  terme  celtk|iie  siw,  eau.  Quant  à moi,  je  regarde 
tout  simplement  comme  une  dénomination  grecque  radicale. 

M.  Théis  fait  pareillement  venir'  berle  du  celtique  beler  ou  veler,  cresson 
ou  plante  analogue.  Peu  de  personnes  adopteront  celte  étymologie. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  67. 


( La  plante  est  de  grandeur  naturelley 

1 . Feuille  radicale , au  trait, 
a.  Fleur  entière , grossie. 

3.  Fruit  de  grosseur  naturelle, 

4.  Le  même  grossi. 
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^BETRE  sîve  TEMBüL  • Ranbin,  YllVct^  , Hb.  1 1 , sect.  3 (i), 

J^atin /PIPER  nEiEh]  Joliis  ouatis,  ohlongiuscuUs , acumhiatis  ^ 

septineru>iis , petiolis  hidentalis  ; Linné,  clas.  ‘2,dian- 
* dite  trigjnie.  3 msien y clas.  i5,  ord.  3,  oriies. 

Français betel. 

lies  Indes  orientales  sont  la  patrie  du  betel,  qui  croît  de 
préférence  sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  liges  pliantes,  lisses  et  striées,  s’appuient  et  se  fixent 
sur  les  corps  voisins. 

Les  feuilles,  alternes,  assez  grandes,  subcordi  formes , 
acuminées,  glabres,  marquées  de  sept  nervures  d’inégale 
longueur , sont  soutenues  par  des  pétioles  canaliculcs  à leur 
base,  et  munis  supérieurement  de  deux  dents. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  cylindrique,  étroit, 
serré,  pendant  vers  la  terre  à l’extrémité  d’un  long  pédon- 
cule opposé  aux  feuilles  : autour  de  Taxe  de  cet  épi  sont 
rangées  alternativement  de  petites  écailles;  dans  l’aisselle 
de  chacune  est  placée  une  fleur  composée  de  deuxsquaniules 
calicinales,  contenant  deux  étamines  courtes,  et  un  ovaire 
sphérique  surmonté  de  trois  styles  en  alêne,  légèrement 
plumeux. 

Le  fruit  consiste  en  petites  baies  globuleuses,  verdâtres, 
monospermes , fixées  et  comme  aglomérées  le  long  de  l’épi , 
spadice  ou  chaton  , qui  ressemble  à la  queue  d’un  lézard  (2). 

Si  le  betel  préfère  généralement  les  plages  maritimes , on 
le  voit  prospérer,  à l’aide  de  la  culture,  dans  l’intérieur 
des  terres.  Sarmenteux  comme  la  vigne , il  exige  à peu  près 
les  mêmes  soins , grimpe  également  le  long  des  échalas  ou 
des  arbres.  On  le  marie  par  fois  à l’areç , avec  lequel  il  forme 
de  jolis  berceaux,  d’agréables  tonelles.  Cette  union,  d’ail- 
leurs, associe,  en  quelque  sorte  d’avance,  deux  plantes  qui 
dans  l’usage  ordinaire  de  la  vie  ne  sont  presque  jamais 
employées  l’une  sans  l’autre.  En  effet  ^ les  Indiens  mâchent 

(1)  Les  noms  de  betel  y belle  y beire,  adoptés  par  les  Européens,  sont  em- 
pruntes , et  presque  littéralement  copiés  de  l’idiome  malais,  comme  ceux  de 
iembul  ou  tamboul  le  sont  de  l’Aralx,*. 

(2)  Toutes  les  parties  de  la  fructification  du  betel  sont  tellement  exiguës, 
qu'il  faut  une  forte  lentille  pour  les  bien  obseiver;  encore  cela  ne  peut-il  se 
faire  que  sur  le  vivant. 

Le  dessin  qui  représente  ce  végétal  exotique  est  de  grandeur  naturelle. 

Cr.) 

)8'.  Livraison,  b. 
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conünuellemeflt  une  préparation  qu^ils  désignent  sous  fe 
nom  de  heteJ y bien  que  les  feuilles  brûlantes  de  ce  poivre- 
en  forment  à peine  le  quart  j la  chaux  vive  y entre  dans  la 
tneme  proportion  , tandis  que  la  noix  d'arec  constitue  la 
moitié  de  ce  masticatoire,  qui  est  devenu  pour  les  habitans 
des  contrées  équatoriales  un  objet  de  première  nécessité. 
On  mâche  du  betel  pendant  les  visites  ; on  en  tient  à la  main  ; 
on  s’en  olfre  en  se  saluant  et  à toute  heure  j lorsqu’on  se 
quitte  pour  quelque  temps,  on  se  fait  présent  de  betel,  ren-^ 
fermé  dans  une  bourse  de  soie.  On  n’ose  parler  aux  grands 
sans  avoir  du  betel  dans  la  bouche.  Les  femmes,  et  surtout 
les  femmes  galantes,  sont  passionnées  pour  cette  drogue, 
qui,  suivant  elles,  dispose  merveilleusement  aux  plaisirs 
de  l’amour  (5). 

^ Ce  masticatoire  donne  à la  salive  et  aux  autres  liquides 
animaux  une  couleur  rouge  de  brique  qui  se  transmet  aux 
excrémens  : il  stimule  fortement  les  glandes  salivaires  et  les 
organes  digestifs,  diminue  la  transpiration  cutanée,  et  pré- 
vient ainsi  les  affections  atoniques  qui  résultent,  dans  les 
pays  chauds,  de  cette  évacuation  trop  abondante.  Le  betel 
est  si  irritant,  qu’il  corrode  par  degrés  la  substance  den- 
taire , au  point  que  les  personnes  qui  en  mâchent  habituelle- 
ment sont  privées,  dès  Tâge  de  vingt-cinq  à trente  ans,  de 
toute  la  partie  des  dents  qui  est  hors  des  gencives;  mais 
cet  inconvénient  n’empêche  pas  que  son  usage  soit  univer- 
sellement répandu  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes. 
Il  semble  que  les  habitans  de  ces  ardens  climats  sont  invités 
par  la  nature  à faire  usage  des  aromates  et  des  épices  qui 
croissent  abondamment  sous  leurs  pas  i de  là,  sans  doute, 
l’usage  de  ces  cariks  d’une  excessive  âcreté , que  l’on  sert 
sur  la  table  du  prince  et  sur  celle  de  l’esclave  (4).  n 

Les  docteurs  Hallé  et  Nysten  pensent , avec  Peron , que 
Tes  Européens , à leur  arrivée  dans  les  p^ys  chauds , n’ont 
pas  de  moyen  plus  puissant  pour  conserver  leur  santé,  que 
de  se  soumettre  à l’emploi  du  betel,  ou  d’un  autre  stimulant 
analogue.  Après  avoir  tracé  avec  autant  de  fidélité  que  d’é- 
nergie le  tableau  des  accidens  auxquels  expose  le  passage 
subit  d’une  température  modérée  à une  chaleur  dévorante , 
MM.  Hallé  et  Nysten  condamnent  notre  obstination  à re- 
pousser les  habitudes  des  peuples  étrangers , lors  même 
qu’elles  nous  deviennent  le  plus  nécessaires. 

(3)  Ray,  Historiaplantarum  y 1716. 

Macquart,  dan&V Éncyclopédie  méthodique  : médecine;  tome  3 , page  704. 

(4)  Hallé  et  Nysten , dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales , tome  3 , 
page  92. 


( âg  ) 

J’attache  le  plus  grand  prix  au  témoignage  de  ces  méde- 
cins illustres  , sans  néanmoins  adopter  leur  prédilection 

Ï)our  le  bétel.  Cette  substance  extrêmement  âcre,  porte  sur 
’appareil  digestif  une  irritation  vive  et  perpétuelle , une 
pblegmasie  permanente  qui  se  propage  jusqu’aux  extrémités 
du  tube  alimentaire.  Ce  canal  irrité  sans  cesse,  épuise  en 
quelque  sorte  sa  tonicité;  son  mouvement  péristaltique, 
d’abord  accéléré  outre  mesure,  se  ralentit  et  s’altère;  une 
faiblesse  indirecte  se  déclare , des  vices  organiques  se  mani- 
festent; souvent  une  phtisie  gastrique  porte  le  dernier  coup 
à la  machine,  dont  le  principal  ressort  a été  miné  par  l’abus 
des  stimulans.  Je  viens,  sans  m’en  apercevoir,  d’ébaucher 
l’histoire  de  Pérou  lui-même,  mort  dans  un  état  de  con- 
somption épouvantable , au  printemps  de  son  âge , peu  de 
temps  après  son  retour  des  terres  australes  ; tandis  que  l’il- 
lustre Adanson  dut  à la  tisane  émolliente  de  baobab , ainsi 
qu’à  l’abstinence  du  vin,  la  santé  dont  il  jouit  pendant  son 
séjour  au  Sénégal,  et  qu’il  conserva  inaltérable  jusqu’à  près 
de  quatre-vingts  ans. 
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LXIX. 


BÉTOINE. 


Gkc KesTfiv,  KefTpae;  -^v^eTpefev;  Cstouk». 

risEToivîCA  FijnpCREA-j  Baullin , ri/veel , lib.  G,  scct. 

\ Toumeforl,  çlas.  4»  labiées. 

Latiti «/betowica  officinalisj  spicd  interruptd,  corollamm  lohii 

i lacinid  intemiediâ  emarginatâ ; \Ànr\ê ^ c\»s  i4i  didj- 
îiamie  gyynnospennie.iusûtu , clas.  8,  Qià.  Q , labiées . 
Italien bettonica. 

Ilspagnot.  . . . JlETONICA. 

Français. . , . bétoine. 
cinglais BETOKY. 

Allemand.  . . betonhvJ  betoniej  zehrkraut , Hagen. 

Hollandais..  . BETont. 


Polonais.  . . . Bük.wik.a,  Erndtel. 


On  trouve  communément  cette  plante  vivace  dans  les 
endroits  ombragés,  les* taillis,  les  prairies  : les  Grecs  ayant 
observé  qu’elle  croissait  de  préférence  dans  les  lieux  le^ 
moins  échauffés  par  les  rayons  polaires,  la  désignaient  quel- 
quetois  sous  le  nom  de  '^vxoTpo(^ov  (i). 

La  racine,  grosse  à peine  comme  le  doigt,  est  coudée, 
fibreuse,  chevelue,  brunâtre. 

Les  tiges , qui  s’élèvent  jusqu’à  un  pied  et  demi  de  hauteur, 
sont  simples  , droites,  quadrangulaires  , légèrement  velues. 

Les  feuilles  sont  opposées,  en  cœur  oblong,  ridées,  cré- 
nelées, portées  sur  des  pétioles  qui,  très -longs  dans  les 
feuilles  inférieures , diminuent,  et  finissent  en  quelque  sorte 

iiar  disparaître  à mesure  qu’elles  approchent  du  sommet  de 
a tige. 

Les  fleurs  purpurines  , sont  disposées  en  épis  terminaux  j 
chacune  d’elles  présente  ; un  calice  monophylle,  tubulé, 
dont  le  bord  est  divisé  en  cinq  dents  aiguës;  une  corolle 
monopétale  , dont  le  tube  est  cylindrique,  courbé,  le  limbe 
partagé  en  deux  lèvres,  la  supérieure  plane,  entière,  droite , 
obtuse,  l’inférieure  plus  large,  divisée  en  trois  lobes,  dont 
l’intermédiaire  est  légèrement  échancré;  quatre  étamines 
didynames  ; un  ovaire  supérieur  quadripartite,  au  centre 
duquel  naît  un  style  filiforme  > terminé  par  un  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues,  ovoïdes,  brunes, 
situées  au  fond  du  calice  persistant,  qui  leur  sert  d’enveloppe. 


(i)  nourilture. 

i8*.  Livraison, 


(40 

Les  ijualités  physiques  de  la  bétoine  sont  généralement 
assez  faibles,  et  différentes  selon  la  partie  de  la  plante  qu’on 
examine.  Les  racines  ont  une  saveur  amarescente  , nau- 
séeuse; les  feuilles  joignent  à cette  amertume  peuprononcée 
un  goût  âpre  et  comme  salé.  Les  fleurs  exhalent  une  odeur 
à peine  sensible.  Plusieurs  pharmacologistes  assurent  pour-' 
tant  que  ceux  qui  récoltent  la  bétoine  éprouvent  des  étour- 
dissemens , des  vertiges , une  sorte  d’ivresse. 

Peu  de  plantes  ont  joui  d’une  réputation  plus  brillante 
et  moins  méritée  : Dioscoride  et  Galien  exaltent  ses  vertus 
puissantes  et  variées;  elle  est  offerte  par  Antonius  Musa, 
ou  plutôt  par  Lucius  Apulée  (2),  comme  un  remède  infail- 
lible, contre  quarante-six  maladies,  dont  plusieurs  sont  ex- 
trêmement graves , et  d’autres  absolument  incurables  , telles 
que  la  paralysie,  la  rage,  la  phtisie  purulente.  Cette  énu- 
mération aussi  ridicule  que  fastueuse , est  précédée  d’un 
début  apologétique  véritablement  curieux  : animas  hominum 
et  corpora  eus to dit  y et  nocturnas  amhulationes  à malejiciis 
et  periculiSj  et  loca  sancta  et  busta  etiam  à visihiis  meiuendis 
tuetur  et  dejendit  y et  omni  rei  sancta  est.  Des  médecins 
judicieux  ne  retrouvant  aucune  analogie  thérapeutique  entré 
notre  inerte  bétoine  et  la  merveilleuse  bétoine  des  anciens  , 
ont  pensé  que  nous  avions  faussement  appliqué  la  dénomi- 
nation antique  (3).  J’aime  mieux  croire  qu’ici , comme  dans 
beaucoup  d’autres  cas,  nos  bons  ayeux  ont  donné  une  car- 
rière trop  libre  à leur  imagination  poétique;  ca(r  la  descrip- 
tion tracée  par  Dioscoride  et  par  Apulée,  bien  que  courte 
et  incomplette,  peut  très-bien  se  rapporter  à notre  bétoine. 
J’ajouterai  que  l’enthousiasme  des  Grecs  s’est  transmis  en 
quelque  sorte  aux  Espagnols  et  aux  Italiens.  Ces  derniers 
ont  regardé  longtemps  la  bétoine  comme  une  panacée  , 
comme  un  trésor,  et  cette  opinion  favorable , ou  plutôt  exa- 
gérée , conserve  encore  chez  eux  de  nombreux  partisans  (4). 
Les  médecins  anglais  , allemands  et  français  n’ont  point  été 
séduits  par  ce  concert  de  louanges.  Cullen  la  juge  indigne 
de  figurer  parmi  les  substances  médicamenteuses  (5)  ; Hil- 


(2)  J.  (>.  G.  Ackerraann,  Parahilium  medicamentorum  scriptores  anli- 
qui;  1788,  pag.  128. 

(3)  Murray,  Apparatus  medicaminum y tome  2;  1794,  pag.  191 . 

(4)  Pour  signaler  une  personne  ou  une  chose  douée  de  qualités  rares,  on  dit 

proverbialement  ; ha  piii  virt'u  che  bettonica.  Un  second  proverbe  également 
usité  et  non  moins  expressif  est  celui-ci  : % 

Vende  la  tonica , 

£ compra  la  bettonica. 

(5)  A ti'eatise  ofthe  mat.  med.,  lom.  2;  1789,  pag.  98. 
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^enbrand  ne  lui  accorde  pas  même  les  honneurs  de  la  cita- 
tion , dans  sa  Pharmacologie;  Spielmann  ne  la  citç  que  pour 
en  déconseiller  Tusage.  Murray , un  peu  plus  indulgent,  n’ose 
révoquer  en  doute  les  observations  de  Scopoli,  qui  tendent 
à établir  l’emploi  avantageux  de  la  bétoiue  dans  les  affections 
muqueuses,  dans  les  catarrhes  atoniques.  Tels  sont  aussi 
les  cas  dans  lesquels  le  docteur  Gilibert  a éprouvé  Tutilité 
de  celle  plante;  mais  en  revanche  il  n’ajoute  guère  de  con- 
fiance à ia  propriété  émétique  et  purgative  de  la  racine,  et 
sur  ce  point  il  est  d’accord  avec  M.  Bodard.  Celiii-oci  ne 
considère  labétoine  que  comme  un  sternutatoire  susceptible 
de  remplacer  le  tabac , dont  toutefois  elle  est  loin  d’égaler 
l’activité. 

Le  fameux  emplâtre  de  bétoine,  vanté  jadis  pour  la  gué- 
rison des  plaies  de  tête  (6),  et  même  pour  consolider  les 
fractures  du  crâne,  est  avec  raison  banni  de  nos  dispen- 
saires. L’eau  distillée,  le  vin  le  sirop  et  la  conserve, 
sont  pareillement  tombés  en  désuétude,  sans  que  la  théra- 
peutique y ait  rien  perdu.  Les  tanneurs  ont  aussi  renoncé  à 
l’usage  de  la  bétoine,  qui  n’est  point  assez  astringente  : elle 
s’est  montrée  plus  utile  à l’art  tinctorial;  elle  communique 
une  couleur  brune,  belle  et  solide  aüx  laines  préalablement 
imprégnées  d’une  faible  solution  de  bismuth. 

La  bétoine  blanche  est  une  simple  variété  de  celle  dont  je 
viens  d’exposer  l’histoire.  Quelques  espèces  sont  cultivées 
dans  les  jardins  d’agrément  : tels  sont  la  bétoine  velue, 
l’orientale  et  la  grandiflore. 


BLEECK  (jean),  De  letonicd  y Diss.  inaug.  prœs.  Joan.  Phil.  Eysel; 

Erjordiœ  y 1716. 

(6)  « Pline  rapporte  que  le  nom  de  hetônica  ou  vetonica  vient  des  Vêtons , 
peuples  qui  habitent  au  pied  des  Pyrénées,  et  qui  les  premiers  la  mirent  eu 
usage,  c’est  une  erreur , dit  M.  Théis;  f^entonic  est  le  vrai  nom  de  la  bétoine, 
en  langue  celtique;  il  vient  de  £»en,  tête,  et  to/i,  bon  : chacun  connaît  les 
qualités  céphaliques  de  cette  plante.  » 

L’étymologic  donnée  avec  tant  d'assurance  par  M.  Théis  mé  semble  aussi 
peu  admissible  que  celle  proposée  par  Pline,  adoptée  par  Bauhin,  Tournefort, 
Ventenat. 

(7)  Betonicam  ex  dura  prodest  assumere  baccho. 

S£R£;iVCS  SAMMONICeS. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  69. 

{La  plante  es  t représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1 . Fleur  entière. 

3.  Calice  coupe  verticalement  par  la  moitié,  dans  le(|uel  on  voit  quatre 
ovaires  entourés  d’un  bourrelet,  et  du  centre  desquels  s’élève  un  sty!t^ 
divisé  au  sommet  en  deux  lames  d’inégale  longueur.  , 

3.  Corolle  vue  de  face. 


r 
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bette. 


(^fec TSVTKOV;  Ç£VT?^OV. 

pET*i  Banl.in,  O/mf , I,b.  3,  3,,,  5 Tou.nefo.t,  clas 
Latin < ^.fleurs  apétales.  cius. 

V^ntandrie  di^vnis 

r ;.  ^ > clas.  6,  oïd.  6,  ar/-oc/zc5. 

italien bieta-  bietola. 

Jupagnnl. . . . acelga-  kemolaciia,  Orteca. 
l'rancais.  . . . bette  j poirée, 

Anp^lais BEET. 

ylllcmand.  . . beti: ; mangold. 

Hollandais,,  beet- biet. 

Polonais.  . . . cwikla,  Erndlel, 

On  assigne  à la  belle  pour  patrie  primitive  les  nla<^es 
maritimes  des  climats  méridionaux.  Olivier  de  Sorr  ^ ^ 
apprend  ,u’elle  fut  apportée  dltalm  en  France  ve^l 
se.z.eme,siecle.  Tontetb.s  elle  croît  spontanément  deput  un 

erand  nombre  d années  sur  le  sol  des  pays  tempérés  et 

d“r!l  r % ? 'fTr’  trouve  dans  iL  Flores 

d Angleterie  (i),  de  Zelande  (2;  et  de  Pologne  (3) 

La  racine  bisannuelle,  dure,  blanche-grisâtre,  tbsiforme 

grosse  a peu-pres  comme  le  pouce , jette  ça  et  là  des  ramus  ’ 
cales,  garnis  eux-memes  de  fibrilles  capillaires. 

«anelée,  glabre , munie  supérieu- 
dwtnVôrpiX  à la  hauteur 

Les  feuilles  alternes,  ont  une  figure  très-diverse  suivant 
leur  position.  Larges,  subcordifonnes- obtuses  inférieure- 
ment, elles  salongent  en  se  rétrécissant  et  s’apointissanf 
nuvn  racourcissent  et  disparaissen?  à mesure’ 

moîl":  efsrc“L"'’"""''“' 

T ramassées  trois  ou  quatre 

de  Ws®  les  aisselles  des  feuilles  supérieures , foLant 
de  longs  epis  greles  et  peu  serrés.  Chaque  fleur  présente: 
un  calice  profondément  quinquéfide,  cinq  étamines  courtes 
tem°d!f  du  calice,  et  dont  les  filamens  pori 

stvles^f  r “'■‘■ondies;  un  ovaire  surmonté  de  deux 

styles  fort  courts , termines  par  des  stigmates  simples  et  aigus. 

ü stirpiumbritannicarum;  172E 

i>^suù;n.seenUun,. 

(3)  Erncltel,  f^iridarium  IVivrsaviense ; i-tSo,  pa"c  31 
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Le  fruit  est  une  graine  réniforme  (4) , renfermée  dans  la 
substance  de  la  base  du  calice  persistant, ^ qui  lui  lient  lieu 
de  capsule. 

Elevée  dans  nos  jardins,  la  bette  a éprouvé  des  modifica- 
tions très-remarquables.  La  culture  a créé  eu  quelque  sorte 
deux  familles  qui,  provenues  de  la  même  souche,  suivant 
l’opinion  générale , se  divisent  Tune  et  l’autre  en  plusieurs 
variétés.  La  première  famille  comprend  les  bettes  ou  poirées 
proprement  dites;  la  seconde  renferme  les  betteraves.  La 
couleur  des  feuilles  détermine  les  variétés  de  la  bette  blan- 
che, blonde  et  rouge.  Ce  sont  les  côtes  de  la  blonde  que  l’on 
mange  sous  le  nom  de  cardes  j comme  celles  du  cardon  de 
Tours  et  d’Espagne,  dont  j’ai  parlé  en  traitant  de  l’artichaut. 
Les  feuilles  de  la  bette  blanche  et  de  la  rouge  peuvent  aussi 
être  destinées  à l’usage  culinaire  ; elles  fournissent , à la 
vérité,  un  aliment  fade,  moins  propre  à être  mangé  seul, 
qu’à  corriger  l’acidité  de  l’oscille.  Ramollies  à la  flamme  ou 
avec  un  fer  chaud,  et  couvertes  de  beurre,  elles  sont  un 
topique  familier  pour  panser  les  cautères,  les  vésicatoires, 
certaines  plaies,  certains  ulcères,  et  inêjne  la  teigne  (5). 

Outre  ces  propriétés,  que  possèdent  également  les  feuilles 
de  la  betterave,  elle  olfre  une  racine  très-volumineuse,  qui 
doit  être  placée  au  premier  rang  de  nos  plantes  potagères. 
Cette  racine  constitue,  par  sa  couleur,  trois  variétés  : la 
blanche,  la  jaune  et  la  rouge.  Celle-ci  est  la  plus  grosse  et 
là  plus  commune;  la  jaune  est  plus  sucrée;  la  blanche,  quoi- 
que tendre,  est  la  moins  savoureuse.  Cuites  à la  chaleur  du 
four  ou  de  la  braise,  et  coupées  par  tranches , celles  devien- 
nent un  mets  agréable,  qui  pourtant  a besoin  d’être  bien 
assaisonné,  comme  Martial  en  avait  déjà  fait  la  remarque  : 

Ui  sapiant  fatiiœ , jabrorurn  prandia^  hetæ, 

O (juam  sœpe  peteLvina  piperque  cocus  J 

Soumise  à la  fermentation  acéteuse,  et  réduite  on  pulpe, 
la  betterave  est  le  principal  ingrédient  du  barszcz  des  Polo^ 


(4)  Cette  graine  imite  grossièrement  le  des  Grecs,  et  la  |)lante  doit  pro- 
bablement à cette  ressemblance  le  nom  de  beta , ainsi  que  l’exprime  Coluinella  : 

JVomine  tumgraio,  ceu  liliera  proxima  primœ, 

Deprimilur  Jolio  viridis , pede  candida  bêla. 

M.  Théis  préfère  dériver  ce  mot  du  celtique  bett,  rouge.  L'invraisemblance 
de  cette  étymologie  saute  aux  yeux  : en  eflél , toutes  les  racines  des  boUes  pro- 
prement dites  sont  blanches. 

(5)  Lorry,  De.morbis  cutaneis ^ page  44** 

Murray,  Opiiscula.  tome  2,  page  a45. 
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nais,  regardé  par  le  docteur  Giliberl  comme  un  aliment 
salubre,  préservatif  du  scorbut  et  des  fièvres  putrides. 

I.e  professeur  Scberer  prétend  avoir  fabriqué  de  bonne 
bière  en  subsliluant  la  racine  de  betterave  à Torge: 

Un  des  produits  les  plus  importans  de  cette  racine  est 
la  matière  sucrée  qu’elle  fournit  assez  abondamment,  sinon 
pour  entrer  en  concurrence  avec  la  canamelle , du  moins 
pour  la  suppléer  en  cas  de  besoin.  L’énumération  des  pro- 
cédés employés  pour  l’extraction  de  ce  sucreindigène  seraient 
ici  déplacés,  mais  je  crois  utile  d’indiquer  aux  agronomes, 
aux  manufacturiers , à tous  les  dignes  appréciateurs  de  nos 
richesses  nationales,  les  meilleures  sources  auxquelles  ils 
peuvent  puiser  (6).  C’est  dans  les  mêmes  vues  d’utilité  que 
'je  vais  dire  un  mot  sur  la  culture  de  la  betterave,  en  suivant 
pour  guide  le  professeur  André  Thouin  (•y). 

« Aux  environs  de  Paris  pn  est  dans  l’usage  de  semer  en 
avril  dans  les  terres  chaudes,  et  en  mai  dans  les  froides.. Les 
racines  de  betterave,  au  lieu  d’avoir  besoin  d’être  buttées, 
comme  celles  de  beaucoup  d’autres  plantes,  doivent  être 
déchaussées,  parce  quelles  grossissent  davantage  lorsqu’elles 
s’élèvent  un  peu  audessus  de  terre,  ce  qui  a engagé  les  Al- 
lemands à les  mêler  dans  un  champ  avec  des  espèces  de 
choux  qu’il  faut  butter  ; la  terre  qu’on  retire  des  betteraves 
est  portée  au  pied  des  choux.  Aussitôt  que  les  racines  sont 
assez  fortes,  on  enlève  les  feuilles  pour  les  bêtes  à cornes, 
et  même  pour  les  moutons.  La  betterave  peut,  dans  un  bon 
terrain,  donner  quatre  récoltes  de  feuilles.  Si  l’on  compare 
cette  plante  avec  les  navets,  les  pommes  de  terre  et  les 
choux,  on  voit  qu’aucune  ne  donne  des  fanes  aussi  avan- 
tageuses. n 


^(6)  Le  célèbre  chimiste  Marggraf  présenta , en  i à l'Académie  de  Berlin, 
du  sucre  qu’il  avait  retiré  de  la  beltciave.  La  quantité  n’en  était  point  assez 
considérable  pour  donner  l'espoir  de  remplacer  avantageusement  le  sucre  de 
canne  par  celui  des  végétaux  indigènes.  François  Charles  Achard  [)erfectionnant 
le  procédé  de  son  prédécesseur,  parvint  à fabriquer  en  grand  du  sucre  de  bette- 
rave, qu’il  assure  cire  aussi  bon  et  moins  cher  que  celui  des  colonies.  L'Institut 
national  de  Fiance  accueillit  favorablement  les  travaux  de  cet  académicien , qui 
en  consigna  le  résultat  dans  divers  Mémoires,  et  plus  récemment  dans  un  gros 
ouvrage  éciitcn  allemand,  dont  M.  D.  Angard  a donne'  une  Traduction  fran- 
çaise abre'gée  , eiveq  des  notes  du  pharmacien  Derosne;  in-8o.  Paris,  i8i2. 

Parmi  les  autres  opuscules  publiés  en  France,  il  suflîra  de  distinguer  les  deux 
sutvans  : 

CALVEL  (Étienne  ) , De  la  betterave  et  de  sa  culture;  in-8o.  Paris,  t8!  t. 

HCET  DE  LA  CROIX  (p.  A.  J.),  Notice  sur  la  betterave  considérée  principale- 
ment sous  le  rapport  des  bénéfices  que  sa  culture  doit  procurer  au  cultivateur  j 
in-8o.  Paris,  1812. 

(j)  Dictionaire  des  sciences  naturelles ^ tome  4)  i8o5,  page  374- 

\ 
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IjC'Suc  si  doux  de  la  betterave  .exerce  pourtant,  ainsi  que 
la  poudre,  une  action  errhine  très-prononcée  sur  la  meniT 
brane  muqueuse  des  fosses  nasales.  Galien  avait  déjà  fait 
cette  observation , confirmée  par  les  praticiens  modernes  , et 
notamment  par  Borrich,  qui  signale  avec  raison  le  danger 
de  ce  sternutatoire. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  70. 

( La  plante  est  un  peu  plus  petite  que  nature  ) 
r.  Fleur  entière  grossie. 

2.  Agrégation  de  plusieurs  fruits  de  grandeur  naturelle. 

3.  Fruit  isolé,  grossi,  entouré  de  son  calice  persistant. 

4.  Racine  et  feuille  radicale  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle. 


( 
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BISTORTE. 

''niSTORTA;  Banbin  , Tliyei^,  lib,  5,  sect.  6.  Touruefort  ^ 

1 clas.  i^^Jleurs  apétales. 

/ poLYr.oNUM  BiSTORTA^  caulc  simpUcissimo,  monostachyo^ 

i fnliis  ovalis,  inpetiolum  decurrenlibus  ; Linné,  clas.  8, 

• \ octandnetrigynie.Jvviûei\^Q\a.s,  6y  oïd.  S y polfgonées.  ■ 

Italien bistorta. 

/‘Espagnol....  BISTORTA. 

J^'rancais.  . . . bistortk. 

yiriglais BISTORT  j SNAKE-WEED. 

AUemarul.  . . katterrnoeterich  , Hagen  j nAtterwürzj  schlAngen- 

TVÜRZEL. 

Hollandais.. . N aterwortel.  Pelletier;  slAxgenwortel;  uartstokge. 
Polonais,  . . . wezowrik,  EnidteJ. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Eu- 
rope que  l’on  trouve  cette  plante  vivace  j elle  se  rencontre 
aussi  sur  les  terrains  incultes  et  dans  les  prairies  de  la 
Suisse,  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre  et  delà  France. 

La  racine  grosse  et  longue  à peu  près  comme  le  doigt, 
dure,  fîbro-tubéreuse , marquée  d’intersections  annulaires, 
jette  ça  et  là  des  ramuscules  nombreux  et  délies;  elle  est 
contournée  deux  ou  trois  fois  et  torse  (i),  brunâtre  en  de- 
hors, rougeâtre  à l’intérieur. 

Les  tiges  simples,  droites,  cylindriques , noueuses , striées  , 
fistuleuses , glabres , s’élèvent  jusqu’à  la  hauteur  de  deux 
pieds. 

' Les  feuilles  sont  alternes  : les  inférieures  grandes , ovales- 
lancéolées,  courantes  sur  un  long  pétiole,  les  supérieures 
plus  petites,  sessiles , amplexicaules  ; toutes  sont  munies  à 
leur  base  de  stipules  jaunâtres  et  obtuses. 

Jjes  fleurs  sont  disposées  en  un  assez  bel  épi  terminal , 
serré,  cylindroïde,  rougeâtre,  garni  d’écailles  luisantes  tri- 
dentées,  situées  entre  chaque  fleur.  Celle-ci  présente  ; un 
calice  quinquéfide;  neuf  étamines;  un  ovaire  trigone,  sur- 
monté de  trois  styles  filiformes , terminés  chacun  par  un 
petit  stigmate  légèrement  capité. 

Le  fruit  consiste  en  une  seule  graine  nue,  triangulaire, 
pointue,  environnée  par  le  calice  persistant. 

' Toutes  les  parties  de  la  bistorte  sont  utiles  à l’économie 
domestique  et  rurale  ou  à la  thérapeutique.  Les  bestiaux 
broutent  avidement  cette  plante,  que  les  chevaux  seuls 
négligent.  Les  feuilles  tendres  se  mangent  camme  celles  des 

(i)  Chacun  voit  ici  l’origine  du  mot  bistorte,  bis  torta. 

J 9®.  Livraison.  a. 
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épinar(3s  (2);  la  graine  peut  être  employée  à la  nourriture 
des  oiseaux  de  basse-cour  (5).  Mais  c’est  principalement  la 
racine  dont  les  usages  sont  plus  importans  et  plus  multipliés. 
Son  action,  presque  nulle  sur  l’organe  de  l’odorat,  est  tres- 
marquée  sur  celui  du  goût.  Peu  de  végétaux  indigènes  pos- 
sèdent la  faculté  astringente  à un  degré  plus  éminent.  Aussi 
contient-elle  une  grande  proportion  de  tannin  et  de  l’acide 
gallique  : Scheele  y a découvert  en  outre  l’acide  oxalique. 
Le  résultat  de  cette  analyse  suffirait  pour  indiquer  des  pro- 
priétés médicales  , qui  ont  d’ailleurs  été  confirmées  par  l’ex- 
périence clinique.  En  effet,  la  racine  de  bistorte  a souvent 
produit  une  constriction  salutaire,  et  rétabli  la  tonicité  de 
divers  appareils.  On  la  prescrit  avec  succès  pour  diminuer  ou 
même  pour  tarir  les  flux  chroniques,  tels  que  la  leucorrhée, 
la  diarrhée,  la  dysenterie  entretenue  par  la  débilité  profonde 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  Dans  ces  cas,  on 
administre  la  bistorte  en  décoction,  ou  bien  pulvérisée  à la 
dose  d’un  demi-gros.  Mais  si,  à l’exemple  de  Cullen,  on  la 
donne  comme  fébrifuge,. il  faut  porter  la  dose  à trois  gros 
par  jour.  Bouillie  dans  Teau,  et  mieux  digérée  dans  le  vin, 
elle  forme  un  gargarisme  qui  fortifie  les  gencives,  et  s’est 
montré  par  fois  efficace  contre  les  aphtes  et  le  scorbut. 

Au  moyen  de  quelques  lotions  , la  racine  de  bistorte  perd 
sa  stypticité  , et  fournit  une  fécule  qui,  mêlée  en  proportion 
assez  considérable  à la  farine  de  blé,  n’altère  point  la  qua- 
lité du  pain  : elle  est  fréquemment  consacrée  à cet  usage 
dans  plusieurs  pays  du  nord,  et  spécialement  en  Russie, 
comme  l’a  observé  le  savant  et  infortuné  Jean  Pierre  Falk  (4). 

Les  tanneurs  ont  souvent  tiré  parti  de  la  racine  de  bis- 
torte, et  le  patriote  Dambourney  n’a  point  oublié  de  la  ranger 
parmi  les  substances  tinctoriales  de  notre  sol. 

(2)  Willich,  The  doniestic  encyclopœdia  ^ tome  i;  1802 , page  268. 

(3)  AiVillemet,  Phythographie  encyclopédique  y tome  1 ÿ i8o5,  page  45t. 

(4)  Beitrœge  zur  topogr.  Kenntniss  des  russischen  Reicks,  tome  2 j 
1785,  page  169. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  71. 

( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 

J.  Deux  fleurs  grossies,  ?»  pédoncules  inégaux  enlomés  à lenrbase  d’une 
espèce  de  caliculc.  Une  seule  écaille  trideniée  les  accompagne. 

2.  Pistil  composé  d’un  ovaire  trigône  sarmonté  de  trois  styles  filiformes, 
terminés  par  un  j>elit  stigmate  capité. 

.3.  Fruit  mûr  entouré  du  calice  persistaut. 

4.  Le  même  mis  à nu. 

5.  Le  même  coupé  horizontalement  pour  faire  voir  que  Tembryon  est 

entouré  d’un  périsperme  farineux , considérable. 

6.  Racine. 
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LXXII. 


BOIS  DE  BRÉSIL. 


Ijoiin. 


Iialien 

Espagnol. . . . 

Français 

yitiglais 

yiUetnand.  . . . 
Hollandais. . . 


''pSEUnO.SANTALUM  RÜERÜM,  sivc  ARBOR  BRASILIA  ^ Bauhîn » 
I , lib.  1 1,  sect.  I. 

CÆSALPiMA  ^CH\Ti K y caule  ramisque  aculeatis  , fnlio~ 
lis  oaatis , obtusis , legnminibus  echinatis  ; Lamarck. 

' Linné,  clas.  io,  décandrie  monogynie.  Jussitu  y cl&s. 

^ ord.  ^ \ y légumineuses. 

LEGXO  DEL  BKASILE. 

LENO  DEL  BRASIL. 

BOIS  DE  BRÉSIL;  BOLS  DE  FERIîAMBOUC;  BRÉSILLET. 
BRASILETTO;  BRASIL-WOOD. 
brasilierbaüm;  BRASILIEIVHOLZ. 

BRASILIEN-BOOM  ; BRASILIEN-HOUT.  '' 


La  dénomination  de  hoîs  de  Brésil  est  mauvaise,  parce 
qu’elle  convient  à tous  les  végétaux  ligneux  de  ce  vaste  pays  : 
mais  elle  a,  comme  tant  d’autres,  le  droit  de  figurer  dans 
l’onomatologie  botanique,  puisqu’elle  est  consacrée  par  Tu- 
Sage,  quem  penès  arbitrîwn  est  et  jus  et  norwa  loquéndi  (i). 

' Cet  arbre , qui  devient  fort  gros  et  fort  grand , croît  sur- 
tout parmi  les  rochers  : il  est  ordinairement  tortu,  raboteux 
et  rempli  de  nœuds.  L’aubier  qui  couvre  le  bois  est  si  épais  , 
que  lorsqu’on  l’a  enlevé , le  tronc , auparavant  de  la  grosseur 
du  corps  d’un  homme , est  réduit  à celle  de  la  jambe,  il  est 
pesant,  très-sec  , et  pétille  beaucoup  dans  le  feu,  où  il  ne 
fait  presque  point  de  fumée.  L’écorce  est  brune,  armée  de 

Îiiquans  courts  et  épars.  Les  rameaux  sont  diffus  et  d’une 
ongueur  considérable. 

Les  feuilles  sont  alternes,  deux  fois  ailées  , et  portent  des 
folioles  ovales,  obtuses,  très-analogues  à celles  du  buis. 

Les  fleurs,  disposées  en  grappes  simples,  sont  panachées 
de  jaune  et  de  rouge;  chacune  d’elles  présente  ; un  calice 
inonophylle,  à cinq  divisions  profondes,  dont  l’inférieure 
est  plus  ample;  cinq  pétales  obtus,  dix  étamines  libres, 
plus  longues  que  les  pétales;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  de  la  longueur  des  étamines,  et  terminé  par  un 
stigmate  simple,  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  brune,  oblongue,  comprimée, 
hérissée  à l’extérieur  de  nombreux  piquans , recourbée  à son 
sommet  en  une  pointe  oblique,  contenant  dans  une  seule 
loge  plusieurs  graines  lissés,  arrondies,  brunâtres* 

(i)  Le  nom  générique  cœsalpinia  rappelle  nn  juste  hommage  rendu  par 
Plumier  h la  mémoire  de  l’immortel  André  Cesalpino,  qui  emicliit  de  ses  dé- 
couvertes la  botanique,  l’anatomie  et  la  physiologie. 

ic)®.  Livraisoii.  ' ù. 
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Une  odeur  agréable  s’exhale  des  fleurs  du  brésillet,  Soa 
bois , dont  la  saveur  est  douce  et  comme  sucrée , prend  bien 
le  poli,  et  convient  aux  ouvrages  du  tour, .de  la  menuiserie 

* et  de  rébéiîisterie.  Toutefois  , c’est  à l’art  tinctorial  qu’il  est 
particulièrement  destiné.  L’importation  en  Europe  est  im- 
mense, et  la  ville  de  Ferna  nbouc  est  le  principal  entrepôt 
de  ce  commerce.  Cependant  le  brésillet  ne  donne  qu’une 
fausse  couleur  rouge  : elle  a besoin  d’être  fixée  par  le  tartre 
et  l’alun;  encore  ces  substances  salines  ne  la  rendent-elles 
pas  parfaitement  solide  et  durable.  Outre  les  étoft'es,  on 
teint  avec  ce  bois  les  meubles  , les  cuirs,  les  œufs  de  Pâques, 
les  racines  de  guimauve  pour  nétojer  les  dents;  on  en  ex- 
trait une  sorte  de  carmin  à l’aide  des  acides;  on  en  prépare 
des  laques,  en  mêlant  sa  décoction  avec  de  l’alun,  et  pré- 
cipitant ce  mélange  par  des  alcalis;  il  forme  la  base  des 
encres  rouges,  et  de  cette  craie  rougeâtre  , nommé e rosef te, 
qui  sert  pour  la  peinture  (2j;  enfin,  il  est  regardé  par  les 
Hollandais  comme  un  excellent  moyen  de  colorer  leurs  j^ins 
de  ^fabrique, 

“ La  teinture  de  Fernambouc  est  employée  en  chimie  pour 
colorer  des  papiers  qui,  suivant  Bergman,  passent  au  bleu 
par  les  alcalis , et  qui  servent  avantageusement  pour  recon- 
naître dans  les  eaux  ces  bases  salifiables.  Celte  propriété 
peut  êlre  utilisée  dans  la  matière  médicale;  mais  il  faut 
observer  que  le  bois  de  Fernambouc  qui  se  vend  en  France 
n’a‘  point  oflert  à Guyton-Morveau  le  changement  en  bleu 

• indiqué  par  Bergman  (3).  r, 

Les  pharraacologistes  ont  rangé  le  bois  de  Brésil  parmi 
les  astringens  , et  ont  supposé  son  infusion  fébrifuge,  sto- 
machique, antophtalmique.  Placé  par  Daie  sur  la  raêm^^ 
ligne  que  le  santal,  il  est,  en  efl’et , doué,  comme  lui,  d’une 
tres-faihle  vertu  médicamenteuse,  et  tombé  dans  une  désué- 
tude encore  plus  absolue. 

« 

, (2)  Lamarcls,  Encyclopédie  méthodique  : botanique  ; toinc  i,  page  ^61. 

Janme  Saint- Hilaire,  dans  le  Dict.  des  sciences  nal.,  tom.  5,  pag. 

Hagen,  Lehrbiich  der  Apothekerhmst;  1792,  page  241^- 

(3)  Pourcioy  , dans  Encyclopédie  méthodique  ; médecine  ; tome  4 ? 
page  28. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  72. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  A nllicre  grossie. 

2.  Pistil. 

3.  Fruit. 

4.  Graine  isolce. 
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BOTRYS. 


Grec 


Latin 


Italien 

Espagnol.  . . . 

Français 

Anglais 

Allemand.  . . 


^OTpVf. 

/uOTRTS  AMBROSIOIDES  VULGARISJ  Ballhin,  , Üb.  4» 

I sect.  a. 

1 CHEKOPODIUM  AMBROSIOTDES  , yo/io  sinuato  ; Touroefort, 
\ clas.  i5 , /leurs  apétales, 

j CHENOPODiUM  BOTRYS  J /o/t/j  , siuuatis  ^ rocemis 

■ nudis , multifidis ; Lihmé , elas.  5,  pentandrie  digj'nie. 
\ Jussieu,  clas.  6,  ord.  6,  «rroc^eY. 

BOTRI. 

BIEIS'GRAWADA. 

BOTRYS 5 piment;  anserine  botride,  Lamarck. 

JERUSALEM-OAKL. 

BOTRYSKRAUT,  Heruiann  j traubenkrAüt;  mottenkrAut  ; 
LÜNGENIrtlAÜT. 


On  ne  trouve  point  cette  plante  annuelle  parmi  les  anse- 
rines  assez  nombreuses  des  environs  de  Paris;  elle  se  plaît 
sur  les  terrains  secs,  sablonneux j chauds,  de  la  Grèce,  de 
l’Italie,  de  la  Provence, 

lia  racine,  peu  volumineuse  ,' charnue,' grisâtre  extérieu- 
rement, blanche  à l’intérieur , s’enfonce  perpendiculairement 
dans  le  sol,  en  s’amincissant  par  degrés,  et  jette  quelques 
radicules  déliées. 

La  tige,  droite,  ferme,  rameuse,  légèrement  striée  et 
tomenteuse,  parvient  jusqu’à  la  hauteur  d’un  pied. 

Les  feuilles,  alternes,  pétiolées  , oblongues  , sinuées,  et 
pour  ainsi  dire  semi-pinnées , ont  quelque  ressemblance 
avec  celles  du  seneçon. 

Les  fleurs  sont  disposées  tout  le  long  de  la  tige,  et  jusqu’à 
son  sommet,  en  petites  grappes  axillaires  nues,  verdâtres, 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  (i). 

Le  fruit  est  une  graine  lenticulaire,  placée  sur  le  récep- 
tacle, dans  le  calice  qui  s'est  refermé  en  devenant  pentagone. 

Des  médecins  recommandables  par  le  talent  de  l’obser- 
vation (2)  pensent  que  le  botrys  mériterait  d’être  employé 
beaucoup  plus  fréquemment  dans  l’art  de  guérir;  ils  disent 
que  les  qualités  physiques  de  cette  plante  annoncent  évidem- 
ment ses  propriétés  médicamenteuses.  En  effet,  le  botrys 


(i)  Tout  le  monde  sait  que  les  Grecs  désignent  une  grappe  sous  le  nom  de 
CoTpVÇy  adopté  par  les  Latins,  botrus , botry  s. 

fa)  Murray,  Apparatus  medicaminum , tome  4 ( ^7^7)»  P'*"^  ^7^* 
TeyriJhe,  Tableau  méthod.  d’un  cours  d/iist.  nat.  méd.,  i8o^  , pa!ïe  iif). 
Giett,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales  ^ tome  3,  page  ib']. 

IC)*'.  Liçralson» 
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distille  en  quelque  sorte  le  baume  par  tous  ses  pores.  Frap- 
pées des  rayons  bienfaisans  du  soleil,  ses  feuilles  sécrètent 
abondamment  le  suc  balsamique  qui  les  rend  visqueuses, 
brillantes  , aromatiques  (5).  On  voit  en  outre  e/ïleurir  à leur 
surface  des  petits  cristaux  blancs  comme  le  nitre,  et  qui, 
comme  lui,  fusent,  s’enflamment  et  détonnent  sur  les  char- 
bons ardens.  Le  botrys  se  rapproche  encore  des  résines 
odorantes  par  une  saveur  légèrement  âcre,  piquante,  amère; 
aussi  le  docteur  Wauters  n’hésite-t-il  point  à lui  décerner 
la  prééminence  sur  le  baume  du  Pérou,  de  la  Mecque , de 
Tolu,  de  Copahu,  la  térébenthine,  la  myrrhe  et  le  styrax. 
J’avoue  qu’il  m’est  impossible  d’accorder  une  confiance  aveu- 
gle aux  assertions  du  médecin  de  Gaiid  , bien  qu’il  invoque 
à leur  appui  une  expérience  de  trente  années.  «N’a-t-il  pas 
été  beaucoup  trop  loin  en  assurant  avoir  guéri  des  phtisies 
confirmées,  par  l’usage  du  botrys?  En  examinant  les  faits 
sur  lesquels  il  se  fonde , on  trouve  que  ces  prétendues  phtisies 
ne  sont  autre  chose  que  des  catarrhes  pulmonaires  dégénérés  : 
le  botrys  agit  dans  ces  cas  d’une  manière  analogue  à celle 
des  baumes  et  des  résines.  C’est  assez  dire  qu’il  ne  faut 
jamais  l’employer  ni  dans  la  phtisie  tuberculeuse,  ni  dans 
celles  oii  il  est  dangereux  d’exciter  une  sorte  d’irritation  vers 
la  poitrine;  on  doit  se  borner  à l’administrer  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques  désignés  improprement  par 
plusieurs  pathologistes  sous  le  nom  de  phtisie  muqueuse , 
dans  l’asthme  humide , etc.  n 

En  adoptant  ces  réflexions  judicieuses  de  M.  Biett , j’ajou- 
terai que  Diosroride  avait  déjà  reconnu  l’efficacité  du  botrys 
dans  les  maladies  de  la  poitrine , et  surtout  dans  l’orthopnée.) 
Cette  vertu  béchique  et  antispasmodique  semble  confirmée 
par  des  praticiens  célèbres,  Mattioli , Foreest,  Hermann, 
Vogel,  Peyrilhe.  Quelques  hypocondriaques,  dit  Gilibert , 
ont  trouvé  un  soulagement  à leurs  maux  eu  prenant  tous 
les  matins  une  infusion  théiforme  de  piment  : il  n’est  pas 
moins  utile  dans  les  coliques  venteuses,  et  l’anorexie  due  à 
la  faiblesse  de  l’appareil  gastrique.  Les  Vénitiennes  l’em- 
ploient souvent  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  pour  combattre 
les  affections  hystériques.  On  peut  faire  digérer  les  feuilles 
et  les  sommités  de  botrys  dans  le  vin,  en  préparer  une  eau 
distillée,  une  poudre,  un  électuaire , un  sirop,  des  juleps, 
des  lochs;  on  la  donne  en  substance,  à la  dose  d’un  gros. 

L’arome  que  répand  le  botrys  a le  double  avantage  de 
flatter  notre  odorat,  et  de  préserver  les  étoffes  de  la  piqûre 


(3)  Wauters,  Reperterium  rcmediorum  indi§enorum,  i8io,  page 
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des  teignes  , ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  mottenkraul y tandis 
que  celui  de  hingenkraul  indique  ses  propriétés  pectorales. 

C'omme  l’occasion  ne  se  représentera  plus  de  parler  des 
chénopodes  ou  ansérines,  je  crois  devoir  signaler  quelques 
espèces  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  faire  du  moins  une 
légère  mention.  (J’ai  consacré  un  article  à l’ansérine  anthel- 
minlique,  tome  i , page  gq). 

1°.  Le  bon  Henri,  ou  l’ansérine  sagittée,  chenopodium 
bonus  HenricuSy  L.  ne  mérite  point  l’oubli  auquel  il  paraît 
condamné  en  France.  Les  habitans  du  Nord  savent  mieux 
apprécier  cette  plante  tout  à la  fois  potagère  et  médicamen- 
teuse j ils  mangent  les  jeunes  tiges  comme  les  asperges,  et 
les  feuilles  en  guise  d’épinards  : celles-ci  partagent  les  qua- 
lités émollientes  et  dépuratives  des  feuilles  de  bette  (4). 

a“.  L’ansérine  rouge,  chenopodium  rubrum  y L,,  produit 
un  joli  effet  dans  les  jardins  d’agrément,  par  le  contraste  de 
sa  couleur  avec  celle  des  autres  plantes  (5).  On  ne  sait  pas 
trop  pourquoi  Linné  la  place  dans  sa  Matière  médicale, 
puisqu’elle  est,  selon  lui,  douteuse  et  superflue. 

5°.  L’ansérine  du  Mexique,  ou  ambroisie,  chenopodium 
amhrosioidesj  L.  est  encore  appelée  thé  du  Mexique  : elle 
doit  ses  dénominations  à l’odeur  agréable  qu’elle  exhale  et 
à-  ses  usages  économiques.  Son  action  thérapeutique  est 
égale,  peut-être  même  supérieure  à celle  du  botiys  (6). 

4°.  L’ansérine  fétide , arroche  puante  , ou  vulvaire , che- 
nopodium  vulçaria  y L. , est  ainsi  nommée  à cause  des  éma- 
nations véritablement  qui  s’en  échappent.  Ces  éma- 

nations ne  déplaisent  point  aux  femmes  hystériques , aux 
personnes  hypocondriaques  j elles  contribuent  même  à sou- 
lager leur  malaise  habituel,  à diminuer  les  pandiculations, 
à calmer  les  spasmes  dont  ces  individus  sont  si  souvent  et 
si  douloureusement  tourmentés  ; je  parle  ici  d’après  ma 
propre  expérience! 

5°.  L’ansérine  à balais , chenopodium  scoparia , L. , sert 
effectivement,  en  Italie,  à nétoyer  les  meubles;  on  la  cultive 
aussi  dans  les  jardins  : elle  ressemble  à un  cyprès  pyramidal , 
et  reçoit  le  nom  de  beluédere. 


(4)  Murray,  Opuscula,  tome  2,  page  892. 

(5)  Delannay,  Le  bon  Jardinier,  1814?  page  291. 

(6)  Gori(z,  De  theâ  romand,  seu  hotry  mexicanâ. — In  Ephemer.  natur. 
ciuios.,  Cenlur.  7 et  8,  obs.  i5.  — Et  in  Manget,  Biblioih.  script,  medic., 
pan.  2 (1781),  pag.  496. 

Lochner , De  nouis  et  exoticis  thece  et  coffeœ  succedanels , hotry  mexi-- 
cand  ambrosioide,  anibrosid  arLemisiœ  foliis , etc.  Norimbergœ  , 1717. 
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FEKTSCH  (TÎjéopfiile  chrétien),  Dehono  Henrico.  T)iss.  inaiig.  prœs.'J'oan. 
Phil.  Èysel;  in-4°*  Erfordiœ,x  1714* 

CARTiiF.üSER  ( jean  Frédéric),  De  chenopndio  ambrosioide , Diss.  inaiig. 
resp.  Martini;  in-4°*  Francofurli  ad  P'iadrum^  ^1^1- 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  73. 

{La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 

I.  Hacinc. 

Fleur  entière  très-grossie  et  ouverte,  afin  de  faire  voir  le  pistil  et  11n=- 
sertion  des  étamines. 

3.  Fruit  grossi  entouré  par  le  calice. 

4‘  Graine  de  grosseur  naturelle. 

5.  La  même  grossie. 
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LXXIV. 


BOUILLON  BLANC. 


Grec. (pÂo//oi;  C^KnVoÇ. 

iVERRASCUM  MAS  LATIFOLIUM  LUTEUM  J Bauhîn , Fî/J'ct^  , 
lib.  6,  sect.  6.  ïoiunefortj  clas.  2,  injonilihulif ormes. 
VEREAScUM  THAPscs  j yo/tiA-  decurreiitibus , utrincjue  io- 
mentosiSf  coule  simplici;  Linné,  clas.  5,  peutandrie 
monogjnie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  8,  solanées. 

Italien tas.«o  barba.'^so^  verbasco. 

Espagnol. .. . gondoloro;  verbasco. 

Français,...  bouillon  blakcj  MOLÈNEj  bonhommej  herbe  de  saiwx 

FIACRE. 

Anglais mulleik  j high  taper  j cow’s  lungwort. 

Allemand.  . , wollkraüt ; koenigskerz  j niîMMi:LBRANDpvELK.E,Hagcn. 
Hollandais..  . wolle-rruio. 

Polonais..:",  dziewanna,  Eindiel. 


Le  docteur  Gilibert  pense,  et  je  serais  disposé  à penser 
avec  lui , que  la  molène  est  originaire  des  pays  chauds  : du 
moins  elle  y montrée  beaucoup  plus  de  vigueur,  et  s’élève 
parfois  jusqu’à  la  hauteur  de  six  pieds , tandis  que  dans  les 
contrées  froides  elle  acquiert  à peine  le. tiers  de  cette  éléva- 
tion. Elle  croit  abondamment  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  champs,  dans  les  endroits  pierreux  et  sablonneux,  sur 
le  bord  des  chemins , dans  les  décombres. 

La  racine,  blanchâtre,  dure  et  comme  ligneuse,  s’enfonce 
assez  profondément  dans  le  sol , jetant  çà  et  là  des  ramuscules. 

La  tige  est  droite,  ordinairement  simple,  très-feuillée , 
cylindrique,  grosse,  ferme,  couverte  d’un  duvet  grisâtre 
extrêmement  épais  (i). 

Les  feuilles  radicales  sont  très-amples,  étalées  à terre  en 
rosette , et  soutenues  par  de  courts  pétioles  j les  caulinaires  , 
moins  volumineuses,  sont  peu  ouvertes,  sessiles,  et  même 
courantes  sur  la  tige;  ces  feuilles  sont  alternes,  ovales- 
oblongues,  très -lanugineuses;  elles  ont  l’épaisseur  et  le 
moelleux  d’un  morceau  de  drap  (2). 

Les  fleurs  forment  autour  de  la  tige,  et  jusqu’à  son  sommet, 


(1)  Le  mot  verbascum  , altéré,  dit-on  , de  harhascum , exprime  la  barbe, 
les  poils  , dont  presque  toutes  les  parties  de  celte  plante  sont  couvertes. 

Risler  n’admet  point  celte  étymologie,  qui  lui  semble  meme  ridicule. 

(2)  On  voit  ici  l’origine  des  dénominations  française,  anglaise  et  allemande, 
molène  ou  mollène , mullein,  welke.  Si  je  ne"  craignais  de  m’exposer  aii 
reproche  d’une  érudition  intempestive,  je  donnerais  constamment  l'étymologie 
de  la  plupart  des  termes  étrangers. 

iç;«.  Livraison.  ,d. 
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un  long  et  bel  épî  jaune,  dense  et  comme  tliyrsoïde.  Chaque 
heur  présente  : un  calice  monophylle,  à cinq  divisions  pro- 
i'ondes,  ovales,  aiguës 5 une  corolle  monopétale  en  roue, 
dont  le  tube  est  très-court,  le  limbe  évasé,  presque  plane, 
à cinq  lobes  légèrement  inégaux,  ovales,  obtus 5 cinq  éta- 
mines, dont  trois  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  deux 
autres  (5);  un  ovaire  supérieur,  duquel  s’élève  un  style  fili- 
forme, terminé  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde , entourée  par  le  calice , 
divisée  en  deux  loges  qui  s’ouvrent  par  le  haut,  et  sont  rem- 
plies de  grainès  menues  et  anguleuses. 

Les  qualités  physiques  du  bouillon  blanc  sont  en  général 
assez  faibles.  L’odeur  des  feuilles  fraîches  a quelque  chose 
de  narcotique.  La  saveur  est  herbacée , avec  une  légère 
amertume , comparée  à celle  du  raifort  par  Bergius , qui 
trouve  l’arorae  des  fleurs  desséchées  analogue  à celui  dé 
l’iris  de  Florence. 

Les  bestiaux  refusent  de  brouter  la  molène,  et  si  l’on  jette 
des  graines  de  cette  plante  dans  un  vivier,  le  poisson  frappé 
d’étourdissement,  se  laisse  prendre  à la  main.  Les  racines, 
au  contraire  , pilées  et  mêlées  à la  drèche,  engraissent 
promptement  la  volaille  (4). 

Si  les  médecins  négligent  trop  le  bouillon  blanc  (5),  il 
est  en  revanche  un  remède  domestique  employé  de  toutes 
parts  et  depuis  un  temps  immémorial.  Je  l’ai  vu  mettre  en 
usage  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Yistule  et  du  Tibre; 
comme  sur  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Loire 5 j’ai  même  été 
surpris  de  remarquer,  dans  ce  cas ^ le  discernement  du  vul- 
gaire, généralement  si  bizarre  dans  ses  jugemens,  si  fan- 
tasque dans  ses  choix,  si  aveugle  dans  sa  confiance.  Le 
docteur  Gilibert  s’est  en  quelque  sorte  montré  l’interprète 
de  la  voix  publique,  le  juste  appréciateur  de  la  molène.  On 
pourrait  tout  au  plus  lui  reprocher  quelques  expressions  trop 
fastueuses.  «Le  bouillon  blanc  recèle  un  principe  narcotique 
assez  masqué  pour  n’en  craindre  aucun  mauvais  efiet.  Là 
décoction  des  feuilles  est  admirable  en  lavement  dans  leS 
ténesmes  et  la  dysenterie;  elle  calme  les  douleurs  du  fon- 
dement causées  par  les  hémorroïdes  ; l’infusion  des  fleurs 

(3)  Le  genre  verhascum  est  un  de  ceux  qui  forment  le  passage  de  la  pentan* 

drie  h la  didynamie  angiospermie.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq;  mais, 
comme  dans  la  didynamie,  elles  sont  ordinairement  inégales,  et  les  Ibbes  do  la 
corolle  sont  irrégulieis.  — La  corolle  dn  genre  ce/sia  est  parfaitement  semblable 
à celle  du  verbascum , mais  les  étamines  soni  didynames.  boissied. 

(4)  Bechstein,  (ienieinnuetzige  JYaturgeschichte. 

(5)  Gilibert,  Démonstrations  élém.  de  botanique;  i^Qfirtora.,  i,pag.4^4 
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jpst  le  meilleur  adoucissant  des  irritations  de  la  membrane 
ijiuqueuse  intestinale;  elle  procure  un  soulagement  notable 
dans  les  ardeurs  de  poitrine,  les  toux  convulsives  des  eiifans, 
les  coliques,  la  dysurie,  enfin  dans  toutes  les  maladies  dont 
l'indication  consiste  à modérer  les  spasmes  et  l’érëtisme.  l.a 
conserve  des  fleurs  de  bouillon  blanc  appliquée  sur  les  dar- 
tres rongeantes  et  sur  les  ulcères  douloureux,  diminue  les 
démangeaisons,  n 

J’ai  souvent  eu  occasion  d’observer  la  vertu  calmante  des 
feuilles  et  des  fleurs  de  inolène,  bouillies  légèrement  dans 
l’eau  ou  dans  le  lait,  et  employées  en  vapeur,  en  fomenta- 
tion, et  plus  ordinairement  sous  la  forme  de  cataplasme, 
sur  des  furoncles,  des  panaris,  des  brûlures,  des  hémor- 
roïdes enflammées. 

Les  fermiers  de  la  Carniole , de  l’Irlande,  de  la  Norwège 
regardent  le  bouillon  blanc  comme  un  moyen  propre  à com- 
battre la  toux  des  bestiaux  et  à prévenir  la  consomption  (6). 

IJans  certains  pays  on  recouvre  de  poix  les  longues  et 
fortes  tiges  de  cette  plante  pour  en  faire  des  torches,  tandis 
que  le  coton  qui  les  revêt  peut  remplacer  l’amadou,  comme 
le  duvet  de  l’armoise,  ou  servir  à la  préparation  du  moxa. 

Hochheimer  assure  que  la  molène  chasse  infailliblement 
des  greniers  les  rats  et  les  souris  qui  dévorent  le  blé.  Dam- 
bourney,  Bechstem,  Willich  la  rangent  parmi  les  plantes 
tinctoriales;  Boissieu  dit  qu’elle  communique  aux  laines  une 
nuance  de  Vigogne  jaunâtre,  et  Risler  la  propose  pour  co- 
lorer les  cheveux  (7). 

Le  genre  verhasçum  renferme,  outre  le  thapsus,  plusieurs 
espèces  qu’il  me  paraît  convenable  de  signaler, 

1°.  La  molène  noire,  i^erhascum  nigium  , L.  est  plus  belle 
que  le  bouillon  blanc,  et  possède  sans  contredit  des  qualités 
particulières,  que  discernent  mieux  que  nous  de  chétifs  in- 
sectes. En  eflet,  les  abeilles  recherchent  plus  avidement  le 
suc  de  ses  fleurs  que  celui  des  autres  espèces,  et  la  chenille 
qui  ronge  la  molène  blanche  n’attaque  jamais  la  noire  (8); 

2°.  Le  petit  bouillon  blanc,  ou  la  molène  lychnite,  ver-- 
hascuni  lychnitis  y L.  doit  sa  dénomination  spécifique  aux, 
anciens  , qui  en  faisaient  des  mèches  : Kvyjt'Tr\ç , lucernariuSy 
qui  appartient  aux  lampes  y Kvyyoi . On  regarde  la  fleur,  et 
surtout  la  racine , comme  antictériques  (9). 

(G)  Bister,  De  verhasco , page  70,  , 

\Villich,  The  domesiic  hncyclnpcedia;  1802  : tome  3,  page  2^^, 

(^)  f^erbaitcum  lixii'io  inimisnim  Jlavo  colore  capdlos  ti/igit. 

(8)  Peyrilhc,  Tableau  method.,  etc.  i8o4»  page  88. 

(9)  Ki»lcr,  Durandc,  Grilibcit,  Pcyiillie. 
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5®.  La  blaltairc,  ^erlmscum  hlattaria,  L.  chasse,  dit-on, 
les  insectes  qui  détruisent  les  étoffes,  les  livres,  la  farine j 
telles  sont  les  teignes,  les  mites,  \Q,s.bla1tes  : toutefois  cÉlte' 
propriété  insectifuge  est  révoquée  en  doute  par  Willemet, 
par  Lamarck;  quelques-uns  même  vont  jusqu’à  prétendre 
que  la  blattaire  attire  ces  insectes,  et  favorise  leur  multipli- 
cation, . , 


ïiTSLER  (Jacques),  De  verbasco,  Diss.  inaug.  med.  bot.;  Argenloraiiy  25 
jan.  1754*  ' 

Celle  Dissertation  trcs-élcndue  ( 72  pages  in-40.  Cg-)  très-érudite , est 
placée  avec  raison  par  Haller  dans  Je  petit  nombre  des  excellentes  inonogra- 
plîies.  Elle  contient  pourtant  certaines  opinions  équivoques  ou  exagérées,  que 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’énumérer  et  de  rectifier. 

SCHRADER  ( Henri  Adolphe),  Monographia generis  'verbasciy  sectio  i;in-4‘^. 
lig.  Gotiingee,  1814*  ■ 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  74. 

, ( La  plante  est  moitié  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Calice  et  pistil. 

2.  Corolle  ouverte  dans  laquelle  on  distingue  cinq  étamines,  deux  longues 

et  trois  courtes  à filets  velus. 

Pistil. 

4.  Capsule  ou  fruit  entouré  du  calice. 

5.  Fruit  coupé  transversalement  pour  faire  voir  les  deux  loges  et  le  grand 

nombre  de  graines  qu'elles  renferment. 

6.  Graines  de  grandeur  naturelle. 

7.  Graine  grossie. 

( 7ozis  ces  détails  sont  réduits  à la  moitié  de  leur  grandeur  naturelle  ) . 
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LXXV. 


BOULEAU. 


Grec j SiiUvS'ct  ^ Théophraste. 

ÎBETüLAj  Bauhin,  VliVci^,  lib.  ir,  sect.  5.  Toumeforf, 
clas.  19,  arbres  amentacés. 

lîETULA  ALBA5 /o/iw  oP'crt/s , acuinhiatis , serralis ; Linné, 
clas.  21,  monoecie  tétrandrie,  Jussieu,  elas.  i5,  ord.  4» 
amentacées. 

italien betelaj  betulla.  ^ 

Espagnol.  . . . ABEDUL. 

Français.  . . . bouleau;  bouleau  blanc;  bouleau  commun. 

Anglais BiKCii;  birch-tree. 

Allemand.  ..  birk.e;  biricenbaüm- 
Hollandais  . . berkenbcom. 

Polonais.  . . . brzoza. 


Au  milieu  des  arbres  de  nos  forêts,  dont  l’écorce  rem- 
brunie offre  à nos  regards  les  rides  delà  vieillesse , le  bouleau, 
dit  M.  Poiret  (i),  s’annonce  au  loin  paré  d’un  épiderme 
lisse,  satiné,  d’une  blancheur  éclatante. 

Le  tronc  s’élève,  dans  les  bons  terrains  , jusqu’àla  hauteur 
de  soixante  à septante  pieds;  droit,  cylindrique,  sans  dif- 
formités et  sans  nœuds,  il  ne  pousse  que  vers  son  sommet 
des  branches  qui  se  divisent  en  rameaux  souples,  pendans, 
effilés. 

Les  feuilles  sont  alternes,  ovales-pointues  , presque  trian- 
gulaires , denticulées  et  comme  serretées , vertes  en  dessus, 
d’un  vert  blanchâtre  en  dessous , portées  sur  des  pétioles 
assez  longs. 

Les  fleurs , petites  , amentacées  , sont  monoïques , c’est- 
à-dire  mâles  et  femelles  séparées  sur  le  même  pied  : les 
chatons  mâles,  plus  lâches,  plus  longs,  se  composent  d’é- 
cailles  ternées,  qui  tiennent  lieu  de;  calice,  et  .renferment 
douze  étamines  , dont  les  anthères  sont  groupées  par  quatre; 
les  chatons  femelles,  plus  serrés,  plus  courts,  sont  formés 
d’écailles  trilobées,  dont  chacune  recouvre  deux  fleurs  qui 
consistent  en  un  petit  ovaire  surmonté  de  deux  styles  sétacés, 
persistans , et  à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  petite  graine  nue  , bordée  de  deux  petites 
ailes  membraneuses  (2;. 


(1)  Encyclopédie  méthodique  : botanique;  supplément;  tome  i,  page  686. 

(2)  Aspice  telluri  data  semina  parafa  betullœ  J 

Quce^  diini  rurajerunt  jflexilis  arborerunt. 

20^.  Livraison.  * . a. 
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« Peu  délicat  sur  la  nature  du  sol , le  bouleau  végète  dans 
les  terrains  arides,  pierreux,  crétacés j il  porte  la  fertilité 
et  la  vie  dans  ces  contrées  qui  semblaient  devoir  être  frap- 
pées d’une  éternelle  stérilité.  Il  est  peu  de  végétaux  moins 
susceptibles  des  impressions  de  l’air  et  de  langueur  du  froid. 
On  le  retrouve  dans  les  Alpes,  audessus  de  ces  régions  où 
aucun  autre  arbre  ne  peut  plus  exister  : il  s’avance  jusque 
vers  les  glaces  du  pôle  arctiquëj  il  est  le  dernier  que  pro- 
duise le  Groenland.  Mais  sur  les  montagnes  glacées  il  n’est 
plus  qu’un  arbrisseau  bas,  tortueux,  rabougri.  A la  vérité, 
il  acquiert  en  dureté  ce  qu’il  perd  en  hauteur,  et  son  bois 
n’en  est  que  plus  propre  à fabriquer  divers  ustensiles  de 
ménage  : il  s’y  forme  des  nœuds  d’une  substance  rougeâtre , 
marbrée,  très-recherchés  des  tourneurs  (3).  « 

Les  Suédois  et  les  Lapons  tirent  un  grand  parti  du  bon-, 
leau. Son  écorce,  qui  souvent  survit  longtemps  à la  destruc- 
tion complette  de  l’intérieur  de  l’arbre  , sert  à la  couverture 
des  cabanes  j on  en  fait  des  corbeilles  , des  chaussures  nattées  , 
des  cordes,  des  filets,  des  bouteilles,  des  assiettes.  Lors- 
qu’elle est  encore  remplie  de  ses  sucs  à demi  résineux,  elle 
fournit  des  torches  qui  éclairent  bien;  on  en  retire,  à l’aide 
du  feu,  une  huile  poisseuse,  qui  donne  aux  cuirs  de  Russie 
une  qualité  supérieure  et  une  odeur  particulière.  Enfin  les 
Kamtschadales  trouvent  dans  celte  écorce  un  aliment  et  une 
boisson;  ils  la  mêlent  à leur  caviar,  et  en  préparent  une 
sorte  de  bière.  L’épiderme  sert  encore  de  papier  à divers 
habitans  du  nord , comme  il  en  servait  plus  généralement 
à nos  ancêtres  (4). 

Avec  des  jeunes  bouleaux  courbés  graduellement,  on  fait’ 
des  jantes  de  roues;  âgés  de  dix  ans,  ils  donnent  des  cer- 
ceaux pour  les  futailles;  un  peu  plus  forts,  on  les  emploie 
à relier  les  cuves,  et  les  gros  sont  mis  en  œuvre  par  les* 
sabotiers.  Les  menues  branches  sont  employées  depuis  un 
temps  immémorial  à faire  des  balais  et  des  verges;  elles 
étaient  la  base  des  faisceaux  qu’on  portait  devant  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république  romaine.  J’aime  entendre 
M.  Poiret  s’écrier  à ce  sujet  : Quand  ne  verrons-nous  plus' 
des  maîtres  ou  des  j)arens  assez  ignorans  et  assez  barbares 
pour  croire  former  la  jeunesse  à la  vertu  et  aux  sciences  /. 
par  les  moyens  avec  lesquels  on  punit  le  crime  (5)7 

(3)  Poiret;  ihid. 

(4)  Duchesne,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  naturelles  ; tom.  5,  pag.  26 1 . 

(5)  Emendat  rigidos  puerorum  beiula  mores. 

Les  Allemands , chez  lesquels  règne  encore  plus  que  chez  nous  la  criminelle 
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Les  expériencels  nombreuses  et  intéressantes  de  Dambour- 
ncy  assignent  au  bouleau  une  place  éminente  parmi  nos 
végétaux  cülorans.  Diversement  apprêté  , il  communique  aux 
étolFes  une  multitude  de  nuances:  brune,  jaune,  noisette, 
fauve,  mordorée.  Ce  n’est  pas  tout]  il  a le  précieux  avan- 
tage d’aviver  et  de  fixer  la  couleur  des  bois  de  Campêche 
et  de  Fernambouc  (6). 

Je  viens  de  tracer  une  longue  , et  pourtant  très-incora- 
plelte  énumération  des  usages  économiques  du  bouleau, 
avant  de  parler  des  propriétés  médicales.  Celles-ci  m’ont 
paru  ne  devoir  occuper  que  le  second  rang,  parcequ’elles 
sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  moins  importantes. 
Toutefois  elles  ont  été  fastueusement  célébrées  par  le  doc- 
teur Léopold,  et  chantées  par  le  poète  Yanière  ; 

JVec  heliilla  fluet  memhris  minus  utilis  œgris  ; 

Sea  stornacho  diros  calor  erupîurus  in  ignés 

Incubât,  infestus  renes  seu  calculus  urit. 

Ces  trois  vers  élégans  (7)  peignent  à merveille  les  prin- 
cipales vertus  attribuées  à la  sève  extrêmement  abondante 
du  bouleau  (H),  Salzmann , Riedlin , Pauli,  Werg,  la  conr- 
seillent  à titre  de  dépuratif  contre  les  éruptions  cutanées, 
dartreuses  et  psoriques  5 Maltioli , Tabernæmontanus , Char- 
leton  , Bartholin,  Darel,  la  prescrivent  comme  diurétique 
et  litliontriptique  ; Rosen  et  Bergius  la  disent  vermifuge  : on 
en  fait  prendre  trois  onces  par  jour  aux  enfans,  et  six  à sept 
aux  adultes. 

L’huile  de  bouleau  est  employée  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur par  le  peuple  russe  pour  guérir  la  blennorrhagie  et  les 
ulcères  vénériens. 

habitude  de  frapper  les  enfans , ont  fait  du  vers  de  Lauterbach  une  sorte  de 
proverbe  : 

FAne  gute  Birken-Ruth 
Macht  die  bœsen  Kinder gut. 

Calepino  et  d’autres  érudits  voient  dans  ce  coupable,  mais  fréquent  usage  du 
bouleau,  l’origine  de  sa  dénomination  : betula,  suivant  eux,  est  une  altération, 
line  modification  légère  de  batula,  qui  vient  de  baluere,  battre.  J’adopterais 
plus  volontiers  celle  étymologie  que  celle  proposée  par  Mattioli  et  par  Bauhin 
( de  la  substance  bitumineuse  qu’on  extrait  de  cet  arbre).  Tliéis  , d’après  Bullet , 
Ménagé,  Littleton,  dérive  betula  de  betu  , ou  betw,  nom  celtique  ou  bas- 
breton  du  bouleau. 

(6)  Recueil  de  procédés,  etc.,  an  11  de  la  république;  pages  5i , 81  et  1 13. 

(7)  On  a pu  remarquer,  en  comparant  mes  citations,  que  h s poètes  ont 
modifié  à leur  gré  la  prosodie  du  mot  betula , selon  le  besoin  de  la  mesure. 

(8)  Ijcs  vovageuis  et  les  agronomes  décrivent  la  manière  d’extraire  ce  snc, 
analysé  d’abord  par  Marggraf , puis  plus  exactement  par  le  professeur  Vau- 
quelin  : Jonrual  de  la  société  libre  des  phaimacicns  de  Paris,  i5  ventôse  an  vu  , 
page  34fi. 
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Bergius  assure  que  répiderme  du  bouleau,  porté  dans  les 
souliers , détermine  infailliblement  une  sueur  des  pieds  qui 
peut  devenir  salutaire  dans  plusieurs  maladies  chroniques. 
Les  feuilles  exercent  pareillement  une  action  sudorifique 
très-marquée;  aussi  les  paysans  suédois  et  moscovites  cou- 
vrent-ils de  ces  feuilles  leurs  membres  afl’ectés  de  douleurs 
rhumatismales,  arthritiques,  ou  gonflés  par  des  infiltrations, 
des  épanchêmens  séreux , lymphatiques. 

La  plupart  des  autres  espèces  de  bouleau  jouissent  de  pro- 
priétés analogues;  j’en  signalerai  quelques-unes  : 

1°,  Le  bouleau  noir,  ou  à canot,  betula  nîgra , L.  est  re- 
couvert d’une  écorce  presque  incorruptible,  avec  laquelle 
les  Canadiens  font  des  pirogues.  Les  teinturiers  et  les  peintres 
retirent  des  feuilles  une  belle  couleur  jaune. 

2°.  Le  bouleau  nain,  hçtula  nana , L.  très-commun  dans 
jes  marais  de  la  Suède,  couvre  les  Alpes  de  Laponie,  qui 
sont  sa  véritable  patrie.  Il  est  presque  le  seul  bois  de  chauf- 
fage pour  les  habitans  de  ces  climats  glacés.  Les  feuilles  et 
les  tendres  rameaux  sont  broutés  par  les  moutons;  le  lago- 
pède se  nourrit  des  chatons  nouvellement  éclos,  et  pendant 
tout  le  reste  de  l’année,  des  semences,  qui  sont  aussi  la 
principale  nourriture  du  lemming. 

5"^.  L’aune,  ou  vergnc,  heiula  al  nu  s , L.  était  connu  des 
anciens,  qui  savaient  utiliser  ses  diverses  parties.  Du  temps 
de  Théophraste,  l’écorce  servait  à teindre  les  cuirs.  Pline 
et  Vitruve  disent  que  les  pilotis  d’aune  sont  d’une  éternelle 
durée,  et  peuvent  supporter  des  poids  énormes  : on  l’em- 
ployait alors,  comme  aujourd’hui,  pour  faire  des  conduits 
d’eau  souterraine;  mais  il  faut  avoir  soin  de  le  préserver 
du  contact  de  l’air,  qui  l’altère  rapidement.  Murray  assure 
que  les  feuilles  fraîches,  appliquées  chaudes  sur  les  ma- 
melles, sont  le  meilleur  topique  pour  chasser  le  lait.  I^es 
propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  indiquées  par  Fabregon, 
ont  été  confirmées  par  le  docteur  Roussille-Chamseru,  qui 
ne  connaît  guère  de  meilleur  succédané  indigène  du  quin- 
quina. 

KOENlCSMA^î^  (André  Louis),  De  atUiquiiate  hetulce  pentecosUiUs  ftxtndium- 
que  sacrarum  unwersœ,  Diss.  in-4°.  Kiloniœ,  l'jO'j. 

LEOPOLD  (jean  Dietiichl,  ^i)^oKoyicL  y seu  disciirsus  medico-botanicus 
de  betuldf  prœs.  EL  Camerarius ; in-4°.  Tubingœ^  28  jul.  1727. 

KLASE  (l.  M.),  Betula  nana.  Diss.  inaug.  prces.  Car.  Linné',  in-40. 
Upsaliae,  5ojun. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  •;S. 

( La  planLe^est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1.  Rameau  portant  (les  fniits  mûrs. 

2.  Rameau  chargé  d’un  chaton  mâle. 

3.  Chaton  femelle  au  moment  de  sa  floraison.  • 

4.  Ecaille  fructifère,  détachée  d’un  chaton  femelle , grossie. 

5.  Un  des  trois  fruits  ailés  que  l’on  trouve  sous  chaque  écaillé,  grossi. 

6.  Ecaille  ternée,  détachée  d’un  chaton  male,  sous  laquelle  ou  aperçoit 

les  anthères  grossies. 

7.  La  meme,  vue  en  dessous,  afin  de  faire  voiries  douze  anthères  groupées 

par  quatre  sur  trois  points  diflercns. 
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LXXVÎ. 


BOÜRRACHF. 


Grec 


Latin . 


Italien. . . . 
L^spas^nol . 
L^rancais . . 
u'I allais..  . 
..'l  lleniand . 
Hollandais 
Polonais . . 


^oVyKcdÇÇOV  y Dioscoride?  'TOVpcDltOV  f Myrcpsus. 

BUGLOSSUM  LAXIFOLIUM,  BORRAGOj  Baullîn,  TllVO.^  , lit>. 
7,  SCCt.  2. 

BORRAGOJ  ïournefort,  clas.  2,  infondibulif ormes , 

BORAGo  oFFici\ALis  J /o/û‘5  omnibus  alteniis , calycihus 
palentibus  ; Linné  , clas.  5 , pentandrie  monogynie, 
Jussieu,  clas.  8,  ord.  9,  borraginées. 

BORRAGINE  ; BORRANA. 

BORRAXA. 

BOURRACHE  J BOUROCliE.  ^ 

BORAGE. 

BORETSCHJ  BURRETSCH. 

BERNAGIEJ  KERNAGEJ  BERNAZIE. 

BORAX. 


Originaire  du  Levant,  et  plus  particulièrement  des  envi- 
rons d’Alep , la  bourrache  est  une  plante  annuelle  que  l’on 
cultive  dans  nos  jardins,  où  elle  se  propage  avec  une  extrême 
facilité.  Elle  est  même  devenue  sauvage  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  et  spécialement  en  Normandie  (i). 

La  racine  est  à peu-près  de  la  grosseur  du  doigt,  longue  , 
tendre,  blanchâtre,  pivotante,  et  garnie  de  fibres. 

La  tige  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  : elle  est 
rameuse,  succulente,  cylindrique,  creuse,  armée  de  poils 
courts  et  piquans. 

Les  feuilles  inférieures  sont  pétiolées  , couchées  sur  la 
terre  , larges  , ovales  ; les  supérieures  plus  étroites , sont 
sessiles,  amplexicaules  : les  unes  et  les  autres  sont  alternes  , 
ridées,  vertes,  hérissées  de  poils  rudes. 

Les  fleurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  et  des  branches  , 
portées  sur  de  longs  pédoncules  recourbés  vers  la  terre. 
^ Leur  couleur,  d’abord  purpurine  dans  les  jeunes,  passe 
successivement  au  plus  beau  bleu.  Une  variété  se  distingue 
par  des  fleurs  entièrement  blanches  (2).  » Chaque  fleur  pré- 
sente ; un  calice  monophylle,  divisé  profondément  en  cinq 
décaupures  oblongues , hispides , persistantes;  une  corolle 
monopétale,  dont  le  tube,  plus  court  que  le  calice,  forme 
à son  orifice  une  petite  couronne  composée  de  cinq  émi- 
nences qui  en  ferment  l’entrée,  et  dont  le  limbe  est  partagé 

( I ) Duchesne,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  naturelles;  tome  5,  page  27  r . 

i'i)  Ce  passage  du  rouge  au  bleu  dans  les  corolles,  est  coimiiun  à presque 
toutes  les  fleurs  des  borraginées;  il  donne  aux  épis,  par  cette  transiliôn  de 
couleurs,  un  aspect  infiniment  agréable.  (T.) 
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en  cinq  divisions  pointues,  ouvertes  en  étoile  j cinq  étamines 
conniventes , dont  les  filamens  soutiennent  des  anthères 
aloogées,  coniques , acuminées , qui  forment  une  pyramide 
au  milieu  de  la  fleur;  un  ovaire  supérieur,  à quatre  lobes, 
du  centre  desquels  s’élève  un  style  filiforme,  terminé  par 
un  stigmate  simple  (5). 

Le  fruit  consiste  en  quatre  petites  graines  nues,  noirâtres 
dans  leur  maturité,  ridées,  ovoïdes , osseuses,  scrobiculeuses* 

Toute  la  plante,  mais  surtout  la  racine  jeune,  les  tiges  et 
les  feuilles  contiennent  un  suc  visqueux,  fade,  très-abondant. 
On  le  retire  par  expression;  mais  il  est  si  épais,  si  mucila- 
gineux , que  souvent  pour  l’obtenir  on  est  obligé  d’ajouter 
de  l’eau.  Ce  suc  déféqué  par  le  blanc  d’œuf,  et  évaporé  en 
consistance  de  sirop,  donne  du  nitre  en  cristaux  par  le  re- 
froidissement. La  chaleur  en  sépare  une  substance  muqueuse 
qui  paraît  avoir  de  l’analogie  aYec  la  matière  albumineuse. 
Fourcroy  dit  que  l’on  prépare  un  extrait  avec  ce  suc  épaissi , 
quand  on  ne  peut  se  procurer  la  plante  fraîche  (4) , et  c’est 
en  ehet  la  méthode  généralement  usitée.  Mais  M.  Couret 
s’est  assuré  que  l’extrait  fourni  par  la  bourrache  desséchée 
est  plus  homogène,  et  se  conserve  bien  pins  longtemps  in- 
tact (5).  D’un  autre  côté,  M.  Granet  a trouvé  le  moyen 
d’avoir  en  tout  temps  du  suc  de  bourrache,  en  délayant 
l’extrait  dans  une  certaine  quantité  d’eau  distillée  (6). 

Les  médecins  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ont 
accordé  à la  bourrache  une  confiance  que  des  praticiens 
judicieux  et  des  hommes  de  génie  n’ont  pas  craint  de  par- 
tager. Le  suc  nitré  dont  la  bourrache  est  imprégnée,  dit 
Gilibert,  rend  cette  plante  très-précieuse  dans  les  maladies 
inflammatoires,  toutes  les  fois  qu’il  faut  tempérer,  surtout 
dans  les  phlegmasies  pulmonaires.  La  décoction  miellée  de 
bourrache,  ou  le  suc  clarifié,  facilite  l’expectoration , calme 
les  ardeurs  d’urine.  On  l’administre  avec  succès,  ajoute 
Fourcroy,  dans  les  fièvres  ardentes  et  bilieuses , les  embarras 
du  foie,  les  affections  fébriles  éruptives,  les  maladies  lentes 
de  la  peau.  Ces  propriétés  médicamenteuses  ont  été  révo- 


(3)  Quelques  espèces  de  horago , telles  que  Vofficinalis  et  Vaxiflora^  offrent 

un  caractère  dont  lejs  autres  es[ièces  du  genre  sont  entièrement  dépourvues  : 
c’est  un  long  appendice,  prolongement  du  filet  de  l’étamine,  en  forme  de  cornet , 
et  placé  derrière  rantbère , c’est-à-dire  entre  celle-ci  et  la  corolle.  Je  crois,  d’après 
cette  observation,  qu’en  refaisant  le  caractère  du  genre  borogo,  on  pourrait  en 
établir  un  nouveau,  composé  des  espèces  à étamines  simples.  (T.) 

(4)  Encyclopédie  mélhoduf ne  : médecine;  tome  4»  page  i5t. 

(5)  Journal  de  la  Sociélé  libre  des  pharmaciens  de  P cuis;  i5  thermidor 
an  vi;  page  a3o. 

(6)  Même  Journal,  page  35o. 
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€(iiees  en  doute  , et  même  niées  formellement  par  divers 
thérapeutistes  ; ils  se  sont  particulièrement  récriés  sur  la 
vertu  stimulante,  exhilarante,  cordiale,  attribuée  aux  fleurs 
presque  inodores  et  insipides  j ils  ont  vu  avec  surprise  cette 
propriété  imaginaire  consacrée  par  un  vers  devenu  pro- 
verbe (7),  et  la  bourrache  lui  devoir  jusqu’à  son  nom  (8). 

Je  pense  avec  Murray  que  la  bourrache  pourrait  être  bannie 
sans  inconvénient  de  la  matière  médicale  : elle  est  employée 
dans  plusieurs  pays  comme  plante  potagère  j on  sert  les 
joues  fleurs  en  salade  avec  celles  de  la  capucine.  Toutefois 
cette  brillante  couleur  bleue  , qui  semblerait  si  propre  à 
enrichir  l’art  tinctorial,  a trompé  l’espoir  de  Dambourney- 
ce  sont  les  végétaux  les  plus  vils  en  apparence  qui  lui  ont 
procuré  les  plus  belles  couleurs 

Les  abeilles  recherchent  avidement  les  fleurs  de  bourra- 
che, d’autant  plus  précieuses  sous  ce  rapport  qu’elles  con- 
tinuent de  s épanouir  jusque  vers  la  fin  de  l’automne. 

(7)  Dicit  borrago  ; gaudia  cordis  ago. 

(8)  Borago  ou  borrago  est  évidemment  une  modification,  une  altération  de 
torragOj  corago,  cor  ago. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  76. 


( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 

1 . Calice  et  pistil , ovaire  quadiilobé. 

2.  Corolle  ouverte,  à la  base  du  tube  de  laquelle  sont  insérées  cinq 

étamines  à filets  élargis , et  se  prolongeant  en  une  espèce  de  lan- 
guette. 

3.  Etamine  pourvue  de  son  appendice. 

4.  Fruit  composé  de  quatre  petites  noix  osseuses  et  scrobiculeuses. 

3.  Noix  isolée. 
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LXXVII. 


BRYONE. 


Grec 


Latin 


/ taJien 

Kspaf^nol . . . 
Français .... 

yins’lais 

Allemand. . . 
Hollandais  . . 
Polonais .... 


a.u'TSKoç  Kîhm)',  ^(iVcôViet. 

<i!RYOMA  ASPERA , sivc  ALEA,  laccis  Tubris  ; Baiihin  , 
l ïltVct^,  lib.  8,sect.  i.  Tournefort,  clas.  i,  campant- 
I formes. 

BRYONiA  ALBA  ^ ",  foltis paltuatis , utrinque  calloso-scahris  ; 
I Linné,  clas.  21 , monœcie  sjngénésie.  Jussieu,  clas,  i5, 
I oïd.  2,  cuciirhitacées. 

\KRYo.\iA  DioicA^  Wültlenow , Polict. 

BRIONIAJ  FESCERAj  RORASTRO. 

NUEZA. 

BRYONE  j BRIOINE5  COIJLËUVRÉE. 

ERTONY. 

ZAUNRUEBEj  GICHTRXIEBE. 

bryonie;  WILDE  WYNGAERD,  Wautcrs. 

PRZESTAP,  Erndtel. 


Linné  regarde  la  bryone  dioïque  comme  une  simple  va- 
riété de  la  blanche,  dont  pourtant  elle  se  distingue,  selon 
IVI.  Poiret , par  des  caractères  spécifiques  tranchés  ; en  effet, 
les  fleurs  mâles  et  femelles  ne  se  trouvent  jamais  sur  le 
même  pied  (i),  et  les  fruits  sont  constamment  rouges. 

Cette  plante  vivace,  extrêmement  commune  dans  presque 
tous  les  climats,  croît  principalement  dans  les  haies. 

La  racine  fusiforme,  souvent  rameuse , longue,  charnue, 
blanche-jaunâtre,  marquée  de  stries  transversales  superfi- 
cielles, est  ordinairement  grosse  comme  le  bras  j mais  elle 
peut  acquérir  un  volume  beaucoup  plus  considérable. 

Les  tiges,  qui  ont  cinq  ou  six  pieds  de  longueur,  sont 
grêles,  herbacées,  sarmenteuses , grimpantes  (*2),  canelées, 
chargées  de  petits  poils  roides  et  distans. 

Les  feuilles  sont  alternes,  palmées,  à demi  - divisées  en 
cinq  lobes  anguleux,  calleuses  et  rudes  au  toucher  sur  l’une 
et  l’autre  face,  soutenues  par  des  pétioles  à la  base  de  chacun 
desquels  naît  une  longue  vrille  simple  et  roulée  en  spirale. 

Les  fleurs  mâles,  portées  sur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires, sont  disposées  par  bouquets,  et  présentent:  un  calice 


(O  L’intercslation ^rcée  d’une  plante  dioïque  dans  la  monoecie  est  sans 
doute  un  vice  réel,  une  irrégularité'  choquante  dn  système  linnéen^  et  pourtant 
ce  système,  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  est  encore  le  plus  philoso- 
phique et  le  moins  défectueux  qu’on  ait  imaginé. 

(2)  Cette  plante  doit  h sa  prodigieuse  végétation  le  titre  de  bryone  : ^pVStVy 
Tégéter,  frousser,  croître.  On  la  nomme  couleut'rée , parce  qu’elle  rampe  à ki 
manière  des  serpens,  et  s’entortille  comine  eux. 
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court,  monopliylle , campanule,  à cinq  dents  aiguës;  urié 
corolle  monopétale,  en  rosette,  divisée  en  cinq  lobes  ovales 
d’un  blanc  sale,  marqués  de  lignes  verdâtres;  trois  étamines 
courtes,  dont  deux  sont  terminées  par  une  double  anthère, 
tandis  que  le  filament  de  la  troisième  n’en  porte  qu’une  seule. 
Les  fleurs  femelles  sont  soutenues  par  des  pédoncules  courts  , 
qui  partent  de  l’aisselle  des  feuilles,  comme  ceux  des  fleurs 
mâles.  Le  calice  et  la  corolle  se  ressemblent  dans  les  deux 
sexes  ; l’organe  génital  femelle  consiste  en  un  ovaire  infé- 
rieur, du  sommet  duquel  s’élève  un  style  trifide,  dont  les 
stigmates  sont  échancrés. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  de  la  grosseur  d’un  pois , 
d’abord  verte,  devenant  d’un  rouge  vif  à l’époque  de  la  ma- 
turité, contenant  cinq  à six  graines  ovoïdes,  enveloppées 
dans  une  pulpe  mucilagiiieuse. 

Les  diverses  parties  delà  bryone  exercent  sur  nos  organes 
une  action  diverse.  L’odeur  des  baies  est  légèrement  nau- 
séeuse : leur  saveur  est  fade  ; Hollefear  en  a vu  manger 
plusieurs  sans  qu’il  soit  survenu  aucun  effet  remarquable. 
Dioscoride  nous  apprend  que  les  jeunes  pousses  servaient 
d’aliment  comme  les  asperges  ; mais  il  ajoute  qu’elles  dé- 
terminent l’excrétion  des  fèces  et  de  l’urine.  Toutefois,  ce 
sont  les  racines  qui  jouissent  depuis  un  temps  immémorial 
d’une  grande  recornmée.  Des  thérapeutistes  modernes  très- 
célèbres  exaltent  les  propriétés  médicamenteuses  de  ces  ra- 
cines, et  se  plaignent  de  les  voir  trop  négligées  de  nos  jours. 
« Nous  sommes  convaincus  par  une  suite  d’expériences,  dit 
Gilibert,  que  cette  plante,  en  différens  temps,  peut  fournir 
toutes  les  espèces  de  purgatifs,  depuis  le  minoratif  jus- 
qu’au drastique.  Quelques  observations  prouvent  qu’il  existe 
une  espèce  de  manie  entretenue  par  une  matière  glaireuse 
vitrée,  qui  tapisse  les  intestins  et  l’estomac  : dans  ce  cas, 
la  couleuvrée  , même  récente,  a guéri  en  évacuant  ces 
glaires. n 

L’immortel  Fourcroy  place  la  bryone  sur  la  meme  ligne 
que  le  jalap , et  trouve  étonnant  qu’on  n’en  fasse  pas  plus 
d’usage.  «C’est  un  incisif,  un  fondant,  un  purgatif,  un  diu- 
rétique précieux,  lorsqu’on  l’emploie  à petites  doses  et  bien 
préparé.  Cette  racine,  administrée  récente  et  à plus  forte 
dose,  devient  un  drastique  puissant,  un  irritant  énergique; 
elle  paraît  différer  du  jalap  en  ce  qu’elle  perd  plus  de  ses 
vertus  parla  dessiccation.  La  racine  fraîche  de  bryone  pour- 
rait aussi  être  comparée  à celle  du  manioc  .*  elle  contient  un 
suc  très-âcre  et  presque  vénéneux  ; mais  on  peut  en  extraire  , 
par  le  repos  et  les  lavages  répétés , une  fécule  fine  et  blan- 
che , susceptible  de  fournir  une  substance  alimentaire  d’au- 


(7^) 

tant  plus  utile  dans  des  cas  de  disette,  que  cette  racine  est 
abondante  , et  acquiert  un  grand  volume  (3),  n 

Ce  n’est  pas  au  jalap  seulement  que  la  bryone  a été  subs- 
tituée. M.  Bodard  prétend  qu’elle  remplace  parfaitement  le 
séné  : il  prescrit  le  suc,  d’après  Alston,  à la  dose  de  trois 
gros  dans  un  bouillon;  il  la  donne  sèche  et  pulvérisée , depuis 
un  scrupule  jusqu’à  un  gros;  il  fait  prendre  une  égale  quan- 
tité d’extrait.  Le  docteur  Harmant  de  Montgarny  ,voit  dans 
la  racine  de  bryone  un  ipécacuanha  indigène,  qui  ne  le 
cède  point  à l’exotique  dans  le  traitement  des  affections  diar- 
rhéiques et  dysentériques.  En  Allemagne,  en  Suède,  les 
paysans  creusent  les  racines  de  bryone  fraîche , et  remplis- 
sent ce  gobelet  de  bière,  qui,  dans  l’espace  d’une  nuit,  de- 
vient émétique  et  purgative;  ils  coupent  cette  racine  par 
tranches  minces,  qui  irritent,  enflamment  la  peau,  et  forment 
ainsi  des  rubéfians , des  épispastiques , des  exutoires. 

Ces  observations , auxquelles  il  m’eût  été  facile  d’en  ajouter 
beaucoup  d’autres,  suffisent  pour  révéler  l’analogie  frappante 
qui  existe  entre  la  racine  de  bryone  et  celle  d’arum.  Celle-là 
comme  celle-ci  (4)  est,  quoi  qu’on  en  dise,  un  médicament 
infidèle,  puisque,  trop  caustique  à l’état  frais,  elle  perd, 
en  se  desséchant,  toute  son  énergie. 

MAMDTWiG  (Gustave  chrétien),  De  biyonid;  Von  derheiligen  Ruehe,  Diss. 

in-4°-  Rostochii,  1758. 

(3)  Encyclopédie  méthodique  : médecine;  tome  4?  page  184. 

(4)  Voyez  le  tome  1 , page  i38. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  77. 

( La  plante  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature  ) 

a.  Individu  femelle  en  fruit. 

b.  Individu  mâle  en  fleur, 

1.  Racine  très -réduite. 

2.  Fleur  femelle  entière. 

2.  Fleur  mâle  ouverte. 

4-  Etamine  grossie. 

5.  Fruit  coupé  horizontalement. 

6.  Graine  isolée  grossie. 
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iz. 


LXXVllI. 


BUGLE. 


Grec 


Latin. 


Italien 

Espagnol. . . . 
Français  .... 

.Anglais 

Allemand . . . 

Hollandais. . . 


S'iÇÇOKcLVKOiy  Reneaulnie. 

Î CONSOLIDA  media  pratens'is  j Baulîin,  ïllVcL^y  lib.  7, 
sect.  2. 

bugula;  Tournefort,  clas.  4?  labiées.  Jussieu,  clas.  8, 
ord.  6,  labiées. 

A3UGA  REPTANS;  stolonibus  reptanübus ; lÂoné . clas.  14, 
didynamie  gymnospermie. 

BOGOLA. 

BUGOLA. 

BUGLE j BUGLE  RAMPANTE. 

BUGLE. 

GUNTZEL,  Hermann  5 kriechender  guensel,  Hagen  j 
sciileichender-gulden-gukksel  , Kops. 
TOORTKRUIPEND  ZEGEGROEN  , Kops  J ZEKEGROENj  IN- 
GROEN  J BUGULA. 


On  trouve  abondamment  cette  plante  vivace  dans  les 
prairies  et  dans  les  bois  de  la  France,  au  milieu  des  sables 
de  la  Pologne,  sur  les  dunes  de  la  Hollande. 

La  racine  grisâtre  , menue , fibreuse  , pousse  une  tige  haute 
de  cinq  à six  pouces  (1),  droite  , simple , carrée  , et  en  outre 
des  rejets  couchés  sur  la  terre,  qui  donnent  naissance  à de 
nouvelles  tiges  (2). 

Les  feuilles  sont  opposées , -ovales , rétrécies  à leur  base, 
bordées  de  quelques  dents  anguleuses  obtuses. 

Les  fleurs,  communément  bleues,  sont  rougeâtres  dans 
une  variété  et  blanches  dans  une  autre  : presque  sessiles , 
disposées  par  verticilles  garnis  de  bractées  dont  les  supé- 
rieures sont  souvent  colorées elles  forment  un  bel  épi  ter- 
minal. Chaque  fleur  présente  : un  calice  court,  persistant, 
monophjlle,  à cinq  découpures  aiguës;  une  corolle  mono- 
pétale,  labiée  irrégulière,  la  lèvre  supérieure  n’étant  cons- 
tituée que  par  deux  petites  dents  très-courtes,  à peine  sen- 
sibles, tandis  que  Finférie-ure  assez  ample  est  formée  de 


(1)  K.ops  en  a vu  s’élever  jusqu’à  près  d’un  pied  et  demi  dans  les  terrains 
fcrliies. 

(2)  On  voit  ici  l’origine  du  mot  S^tÇÇOKcLVKoÇ  j imaginé  par  Reneaulme  î 
S'IÇÇOÇ  , double,  'ycLVKoy  j tige. 

Les  étymologies  des  termes  génériques  ajiiga  et  bugula  sont  tellement  obs- 
cures, et  si  diversement  expliquées  par  les  divers  écrivains,  que,  pour  ne  point 
entrer  dans  une  discussion  longue  et  nécessairement  fastidieuse,  je  me  borile  à 
iiulic|nei  les  piincipales  sources  au  lecteur  curieux  de  les  consulter: 

Ijitlb'ton,  Latin  dictionary  ; 1 735  : ajugact  bugula. 

Heckmann,  Lexicon  bolanicum  ; 1801  , pag.  10  et  4 t> 

'i’iiéis.  Glossaire  de  bokinic/ue j i8ip,  pag.  I4- 

20®.  Livraison,  d. 


..  ( "6  ) 

trois  lobes,  dont  le  moyen  est  écliancré  en  cœur;  quatre 
clamines  didynames;  un  ovaire  supérieur,  quadripartile , du 
centre  duquel  s’élève  un  style  filiforme,  bifide  à son  sommet. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues  , ovales-oblon- 
gues,  situées  au  fond  du  calice. 

Plus  on  examine  les  faibles  qualités  physiques  delà  bugle  , 
et  plus  on  est  étonné  de  la  voir  occuper  une  place  éminente 
dans  les  anciennes  pharmacologies.  Ettmuller  et  Rivière  la 
croyaient  propre  à guérir  la  phtisie  pulmonaire  et  l’esqui- 
nancie;  Camerarius  et  Dodoens  la  prescrivaient  contre  les 
obstructions  du  foie;  Mauchart  la  faisait  entrer  dans  son 
eau  viscérale.  Elle  a été  recommandée,  dit  Fourcroy,  dans 
les  hémorragies,  le  crachement  de  sang,  les  pertes,  les 
dysenteries,  et  le  nom  de  petite  consoude  lui  a été  donné 
parce  qu’on  la  jugeait  capable  de  souder,  pour  ainsi  dire, 
les  blessures  des  vaisseaux  sanguins.  On  appliquait  aussi 
ses  feuilles  hachées  sur  les  ulcères,  les  coupures,  les  con- 
tusions; elles  étaient  un  des  ingrédicns  de  l’eau  d’arque- 
husadc;  enfin,  la  propriété  vulnéraire  de  cette  plante  était 
en  quelque  sorte  consacrée  par  un  proverbe  pitoyable.  Sou- 
mise à des  observations  plus  exactes,  la  bugle  a perdu  de 
nos  jours  toute  sa  renommée.  En  effet,  loin  d’avoir  droit  à 
quelque  prééminence,  elle  ne  partage  pas  même  les  vertus 
des  labiées  les  plus  vulgaires.  Son' eau  distillée  ne  vaut  pas 
l’eau  commune,  ditGilibert,  et  ce  vulnéraire  si  vanté  guérit 
uniquement  les  plaies  que  la  nature  seule  conduirait  très- 
bien  à cicatrice. 

Brugnians  classe  la  bugle  parmi  les  plantes  nuisibles  aux 
prés  : les  moulons  et  les  chèvres  la  broutent;  elles  est  né- 
gligée par  les  chevaux  et  les  cochons. 

Les  Italiens,  dit  Willemet , mangent  au  printemps  les 
jeunes  pousses  et  les  racines  de  la  bugle  en  salade  (5). 

Ce  n’estpointla  bugle  rampante  , mais  bien  la  pyramidale  , 
qui  figure  dans  les  pharmacologies  de  Linné,  de  Bergius  , 
de  l'eyrilhe.  Ces  trois  thérapeutistes  n’ont  signalé  cette 
labiée  que  pour  la  déclarer  absolument  inerte  et  superflue. 

(3)  Phftograpkie  encyclopédique  ; i8o5  : tome  2,  page  67  3. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  78. 

( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Fleur  entière  de  grandeur  naturelle. 

2.  La  même  fendue  longitudinalement,  dans  laquelle  on  voit  à la  base  ua 

ovaire  cjuadrilobé , du  centre  duquel  s'élève  un  style  bifide  au  sommet , 
et  quatre  étamines  didynames  insérées  veis  les  deux  tiers  du  tube  de 
la  corolle. 
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LXXIX. 


BUGLOSE. 


Grec ety')(^0V^U,  J Hippocrate. 

iBUGLOSSUM  ANGUSTIFOLIUM  MAJUS  ; Bauliin , TltUci^  , lib. 

7,  sect.  2.  Tournefoit,  clas.  2,  infondibulifoniies. 
ANCHUSA  OFFICIIVALIS  lanceolalis , spicis  imbritalis 

secundis;  Linné,  clas.  5,  pentandrie  rnonogynie.  Jussieu , 
clas.  8,  orcl.  9,  borragüiées. 

Italien buglossa. 

Espagnol. . . . büglosa.  ^ 

Erancais.  . . . buglose. 

Anglais bugloss. 

Allemand.  . . ochsenzdkge. 

Hollandais..  . ossetong. 

Suédois OXTUNGA. 


Faut-il  regarder  comme  deux  espèces  différentes  la  buglose 
officinale  de  Linné  et  celle  de  Lamarck,  généralement  con- 
fondues? Tel  est  le  sentiment  de  M.  Poiret,  qui  signale  les 
caractères  distinctifs  (i),  et  ajoute  que  la  première  est  in- 
digène du  nord  de  l’Europe,  tandis  que  la  seconde  croît 
abondamment  par  toute  la  France.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  discuter  si  les  caractères  énumérés  par  M.  Poiret  sont 
assez  tranchés  pour  établir  deux  espèces,  ou  s’ils  constituent 
seulement  deux  variétés;  mais  je  dois  faire  observer  que 
M.  Turpin  ayant,  avec  raison , 'dessiné  la  buglose  officinale 
de  Lamarck^  qui  est  effectivement  celle  de  nos  pharmacies, 
c’est  également  l’espèce  ou  la  variété  dont  je  vais  ofïrir  la 
description  (ü). 

La  racine,  grosse  comme  le  doigt,  est  vivace , oblongue, 
rameuse,  brune  ou  rous«âtre,  succulente. 

* La  tige,  qui  s’élève  à plus  de  deux  pieds,  est  couverte 
de  poils  rudes  et  épais. 

Les  feuilles  sont  alternes  , ovales-aigues  , hérissées  de  poils 
écartés,  qui  naissent  chacun  d’un  tubercule  blanc  très-dur. 

« TiCS  fleurs  ] qui  passent  de  la  couleur  rouge  à la  bleue, 
sont  disposées  unilatéralement  sur  des  épis  géminés,  ter- 
minaux, roulés  en  queue  de  scorpion  {a),  n Chaque  fleur  pré- 
sente : un  calice  oblong,  persistant,  monophylle,  à cinq 
divisions  profondes,  étroites,  linéaires;  une  corolle  mono- 


(1)  Encyclopédie  méthodique  : botanique  ; supplément , tome  i,  page  7 3 5. 

(2)  M.  Poiiet  adopte  pour  la  buglose  oflioinale  de  Lamarck  le  noai  spéci- 
tîque  et  la  phrase  de  A.  J.  Retzius  : anchusa  italica , foliis  lucidis  , strigosis , 
racemis  bipartitis , diphyllis , fioribiis  subœqualihus , fauce  barbatis. 

(a)  On  connaît  une  variété'  à fleuis  blanches.  . (T.) 

2i*‘.  Livraison. 


a. 


( 7»  ) 

pctale,  dont  ie  tube  a son  orifice  garni  de  cinq  écailles 
très  - barbues , tandis  que  le  limbe,  ouvert  en  rosette,  se 
partage  en  cinq  découpures  arrondies  J cinq  étamines  courtes’ 
alternes  avec  les  écailles;  un  ovaire  quadrilobé,  du  centre 
duquel  s’élève  un  style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate 
bilobé. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues , ovoïdes  , ridées  , 
attachées  au  fond  du  calice. 

La  plus  frappante  analogie  rapproche  la  buglose  de  la 
bourrache  : le  port  des  deux  plantes  est  le  même;  la  struc- 
ture et  la  teinte  des  fleurs  ont  une  grande  ressemblance;  les 
feuilles  de  l’une  , comme  celles  de  l’autre , ont  été  comparées , 
à cause  de  leur  forme  et  de  leur  rudesse,  à une  langue  de 
bœuf,  et  la  similitude  est  ici  tellement  parfaite,  que  notre 
bourrache  est  précisément  la  buglose  des  anciens  (5).  Les 
qualités  physiques,  les  usages  économiques,  les  propriétés 
médicinales  , qué  j’ai  déterminées  en  traitant  de  la  première  , 
se  retrouvent  complètement  dans  la  seconde.  Toutes  deux 
sont  imprégnées  d’un  suc  visqueux  très-abondant;  toutes 
deux  recèlent  Une  forte  proportion  de  nitre  ; toutes  deux 
sont  employées  dans  divers  pays  à titre  de  plantes  pota- 
gères (4);  toutes  deux,  enfin,  ont  été  dépouillées  par  les 
thérapeutistes  modernes  des  vertus  toniques , cordiales , ex- 
hilarantes,  qui  leur  avaient  été  gratuitement  accordées. 

J’ajoute  peu  de  confiance  aux  observations  de  Ladislas 
Bruz  sur  l’eflicacilé  de  la  teinture  alcoolique  des  fleurs  de 
buglose  contre  l’épilepsie, 

■ M.  Willeraet  a vu  des  poitrinaires  soulagés  par  la  racine 
de  buglose  confite  au  sucre  : il  dit  que  la  fleur  sert  à la  pein- 
ture, et  que  les  feuilles  bouillies  dans  l’eau  avec  de  l’alim 
donnent  une  belle  couleur  verte;  il  ajoute  que  la  plante 
entière  peut  servir  à la  nourriture  du  bétail  (5^. 

(3)  V)ùVyK(jùÇÇ0V  y de  CoUf,  bœuf,  et  yhCàÇÇA  y langue. 

(4)  Linné,  Flora  Suecica,  n®.  i6i. 

(5)  Phftographie  encyclopédique  ; tome  i , page  172. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  79. 

( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 

J . Corolle  ouverte  dans  laquelle  on  voit  l’insertion  des  cinq  étamines , et 
les  cinq  écailles  velues  qui  leur  sont  altei  nés. 

a.  Pistil  composé  d’un  ovaire  quadrilobé,  du  centre  duquel  sort  le  style 
qui  est  terminé  par  un  stigmate  bilobé. 

3.  Fruit  : quatre  graines  renfermées  dans  le  calice. 

4»  Graine  isolée. 
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BUIS. 


LXXX. 


BUIS. 


Grec. 


Latin. 


Italien 

Espagnol.  . . . 

L'rancais 

Anglais 

Allemand . . . 
llnllandais.  . . 
Suédois 


Uv^cç. 

ip.uxus  ARBORESCENS5  Banhin , TllVet^i  lib.  I2,sect.  3. 
Tüurnefort,  clas.  arbres  apétales.  Lamarck, 
française;  1778,  tome  2,  page  2o3,  no.  lyS. 

Büxus  SEMPERviRENS  ; jfo/â.s  ovatis  ; Linné,  clas.  21, 
monœcie  tétrandrie.  Jussieu,  clas.  i5,  ord.  i , euphorbes. 
BOssoj  r.usso. 

BOX. 

BUISJ  ROUIS. 

«OX-TREE. 

BÜXBAUM. 

BOXBOOM  j PALîMBOOMJ  PAI.M. 

BUXUOM. 


< Indigène  des  contrées  australes  et  tempérées  de  l’Asie  et 
de  l’Europe,  le  buis  croît  principalement  sur  les  montagnes 
et  dans  les  bois. 

La  racine  est  grosse,  ligneuse,  jaune,  contournée, rameuse. 

Le  tronc , f[ai  peut  s’élever  en  arbrisseau  jusqu’à  la  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds,  et  acquérir  une  grosseur  considé- 
rable (i)  , est  garni  de  nombreux  rameaux,  tortu,  recouvert 
d’une  écorce  brunâtre,  tandis  que  le  bois  est  de  couleur 
jaune  : les  branches  sont  anguleuses,  revêtues  d’une  écorce 
verdâtre. 

Les  feuilles  sont  simples , .opposées,  vertes,  lisses,  lui- 
santes, coriaces,  ovales-oblongues,  par  fois  échancrées  au 
sommet. 

' Les  fleurs  sont  toutes  unisexuelles , et  les  deux  sexes , quoi- 
que séparés  dans  des  fleurs  différentes,  se  trouvent  non- 
seulement  sur  le  même  pied,  mais  presque  toujours  dans  le 
même  paquet,  une  seule  fleur  femelle  entourée  de  plusieurs 
fleurs  mâles.  Chaque  fleur  mâle  offre  un  calice  triphjlle;  une 
corolle  à deux  pétales;  quatre  étamines;  un  corpuscule  ver- 
dâtre et  obtus , qui  n’est  autre  chose  que  l’ovaire  avorté. 
Celui-ci,  dans  la  fleur  femelle,  est  gros  , obtusément  trigône, 
surmonté  de  trois  styles,  épais,  écartés,  terminés  par  des 
stigmates  hispides,  sillonnés. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie , couronnée  par  trois 
espèces  de  petites  cornes , s’ouvrant  par  trois  valves  > et 
divisée  intérieurement  entrois  loges  qui  renferment  chacune 
deux  graines  (2). 


(1)  Il  existait  auprès  de  Genève  un  buis  dont  le  tronc  avait  six  pieds  de 
circonférence. 

(2)  Lamaick,  Encyclopédie  méthodique  : botanique;  tome  i , page  5i  i. 
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Les  anciens  connaissaient  ie  buis  , et  l’ont  mentionné  dans 
leurs  écrits  comme  un  arbrisseau  intéressant  par  la  dureté 
de  son  bois,  par  sa  longue  durée  et  par  ses  usages.  C’est 
particulièrement  à Saint-Claude,  en  Franche-Comté  , que  se 
font  aujourd’hui  ces  sortes  de  travaux.  On  y fabricjue  des 
peignes  (5),  des  instrumens  de  musique,  des  ustensiles  a 
vis,  des  cuillers  et  fourchettes,  des  tabatières  (4),  souvent 
remarquables  par  les  accidens  que  présente  le  bois  sous  le 
tour.  On  y dessine  à l’eau-forte  des  portraits , de  petits  ta- 
bleaux. On  grave  sur  le  buis;  c’est  le  plus  inaltérable  et  le 
plus  pesant  de  nos  bois  d’Europe,  le  seul  qui  se  précipite 
au  fond  de  l’eau  (5).  ’ 

, , L’odeur  assez  désagréable  de  cet  arbrisseau  devient  surtout 
plus  sensible  dans  les  temps  pluvieux.  Les  feuilles , ainsi  que 
les  autres  parties  ont  une  saveur  amère  et  nauséabonde  (6), 

Les  chameaux  broutent  volontiers  les  sommités  du  buis , 
qui  les  exposent  à de  graves  accidens,  et  leur  causent  même 
la  mort,  si  l’on  en  croit  J.  Ilanway  (7). 

Mattioli  assure  que  la  lessive  du  buis  rend  les  cheveux 
roux.  Le  conteur  Lentilius  (Linsenbahrt)  va  bien  plus  loin  ; 
il  suppose  à cette  lessive  non -seulement  la  vertu  de  faire 
repousser  les  cheveux,  mais  de  rendre  velues  les  surfaces  du 
corps  naturellement  glabres. 

lies  propriétés  médicinales  du  buis  sont  incontestables  ; 
mais  trop  exaltées  par  les  uns,  trop  dépréciées  par  les  autres  , 
elles  ont  besoin  d’être  plus  exactement  déterminées.  Les 
feuilles  réduites  en  poudre,  et  prises  à la  dose  d’un  gros, 
produisent  des  déjections  alvines  très-copieuses,  et  même 
sanguinolentes,  selon  Vogel  (8);  leur  décoction  est  un  pur- 
gatif modéré,  suivant  Gilibert.  P.  Linus  vante  l’efficacité  de 
cette  boisson  dans  la  pleurésie,  l’hémoptysie,  la  lièvre  ca- 
tarrhale, la  goutte;  et,  sur  la  foi  de  cet  apothicaire  , le  doc- 
teur Wauters  n’hésite  point  à ranger  les  feuilles  de  buis 
parmi  les  succédanés  du  camphre  (9).  C^est  avec  beaucoup 
plus  de  raison  quil  propose,  avec  plusieurs  autres  pharma- 


(3)  ‘Il  serait  iniitefois  ridicule  de  prétendre,  avec  ^Villich  , qu’on  ne  fait  à 
Paris  que  des  peignes  de  buis. 

(4)  Les  Grecs  désignaient  presque  par  le  meme  mot  huis  et  hotte  : 'TV^OÇ 

et  •ïï'V^tÇy  ils  ont  été  imités  par  les  Anglais,  qui  nomment  le  buis' arbre  h boîte, 
hox-cree.  ‘ 

(5)  Gilibert,  Démonstrations  élémentaires  de  botanique  -,  199G:  tome  3, 
P*'’ge3i7. 

(6)  RietI,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales  ; tome  3 , page  4o4- 

(7)  An  account  of  the  Brilish  trade  ouer  the  Caspian  sea;  vol.  1 , pag.  191. 

(8)  Historia  maleriœ  medicæ ; 

(9)  Beperiorium  remediorum  indigenorum;  1810,  pag.  25. 
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cologistes,  de  substituer  le  bois  de  cet  arbrisseau  à celui  du 
gaïac,  bien  que  je  n’établisse  pas,  coi|nme  lui,  une  identité 
parfaite  (lo).  J’ai  lu  ce  que  le  portugàis  Amatus , Heucher, 
Welsch , Chomel , Burtin  , Gilibert  j,  ont  écrit  sur  les  vertus 
antifébrile  , apéritive  , antipsorique,  vermifuge  , et  spéciale- 
ment sur  la  propriété  antisipliilitique  de  la  râpure  de  buis  j 
j’ai  comparé  ces  observations  avec  celles  bien  plus  nom- 
breuses et  bien  plus  authentiques,  faites  sur  le  gaïac,  et  ce 
dernier  m’a  paru  revendiquer  à tous  égards  la  prééminence. 
Quant  à l’huile  empjreumatique , celle  extraite  de  l’un  ne 
me  semble  guère  l’emporter  sur  celle  retirée  de  l’autre  : elles 
ne  sont  presque  plus  employées  à l’intérieur  j on  se  borne  à 
en  appliquer  une  ou  deux  gouttes  sur  les  dents  cariées. 

Gilibert,  Macquart,  Boques,  Bodard  , Biett  prescrivent  la 
râpure  du  bois  ou  de  la  racine  de  buis , à la  dose  d’une  à 
deux  onces,  bouillie  dans  deux  livres  d’eau,  ou  infusée  dans 
la  même  quantité  de  vin. 


(lo)  Voici  les  expressions  du  médecin  de  Gand  ; ciim  iis  auctorêbiis  cons- 
piro , (yui  iigno  guajaco  prœ  buxino  nihil  iribuenint. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  8o. 
( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1 . Rameau  en  fleurs, 

2.  Rameau  chargé  de  fruits. 

3.  Fleur  mâle  grossie,  composée  d’un  calice  triphylle,  d’une  corolle,  de 

deux  pétales  bifides , d’un  ovaire  avorté  et  de  quatre  étamines  plus 
longues  que  la  corolle. 

4-  Fleur  femelle  grossie.  , 

5.  Fruit  tel  qu’il  s’ouvre  pour  faciliter  la  dispersion  de  ses  graines. 

<5.  Fruit  coupé  horizontalement  pour  faire  voir  que  chacune  des  trois  loges 
contient  deux  graines. 

7.  Graine  isolée  grossie. 
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LXXXl. 


BUPLÈVRE. 


Crée /SoticrpjîfT/f  ; ^ov'prhsvpov. 

iPEnFOLlATA  VULGATISSIMA,  sivc  ARVENSISjBaubin, 

lib.  7 , sect.  5. 

BUPLEVRUMPERFOLTATÜM  ROTUNDIFOUÜM,  ANNUUM  J ToUl- 
nefort,  clas.  7,  ornbellijères. 

büpleurum  rotunhifolium  ,•  inuolucris  unwersalihus  nul- 
Us  ^ joins  perfoliatis ; Linné,  clas.  5,  pentandrie  di^ynie\ 
Jussieu,  clas.  12,  ord.  a,  ornbellijères. 

Italien perforataj  büpeeüro. 

Espagnol.,  . . bupleyro. 

Erancais.  . . . buplèvrej  percefeuille  ; oreille  de  lièvre. 

jingiais THOROW-WAXJ  thorough-wax  j hare’s-ear. 

.Allemand...  DüRCHWACH.Sj  hasenoehrlein. 

Hollandais . . haazek-oor. 


Cette  plante  annuelle , dit  Lamarck , est  assez  curieuse  par 
la  manière  dont  la  tige  et  les  rameaux  percent  les  feuilles. 
Très-commune  dans  nos  champs,  elle  préfère  les  terrains  secs 
et  sabloneux. 

La  racine,  blanchâtre,  dure,  garnie  çk  et  là  de  ramus- 
cules  très-fins,  pénètre  dans  le  sol  à la  profondeur  de  six 
à huit  pouces. 

La  tige,  cylindrique,  lisse,  rameuse,  dans  sa  moitié  su- 
périeure , s’élève  jusqu’à  la  hauteur  d’un  pied  et  demi. 

Les  feuilles  sont  ovales,  arrondies  dans  leur  partie  infé- 
rieure, armées  d’une  petite  pointe  à leur  sommet,  glabres, 
d’un  vert  glauque,  nerveuses,  la  plupart  perfoliées  ou  per- 
cées par  la  tige,  les  inférieures  sont  simplement  amplexi-? 
caules  (i). 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  terminales,  qui  man- 
quent d’involucre  universel  j les  partiels  sont  composés  de 
cinq  folioles  ovales,  jaunâtres  inférieurement,  plus  grandes 
que  les  ombellules.  Chaque  fleur  présente  : cinq  pétales  en- 
tiers, recourbés,  subcordiformes j cinq  étamines  terminées 
par  des  anthères  sphéroïdes j uu  ovaire  inférieur,  chargé  de 
deux  styles , petits , réfléchis. 

(i)  Tous  les  étymologisles  voient  dans  les  feuilles  du  buplèvre  l’origine  de  scs 
dcnominalions  générique,  spécifique,  et  vulgaires;  mais  ils  sont  loin  de  s’ac- 
corder sur  le  mode  d’explication.  Celle  donnée  par  Littleton  , Boeder,  Ventenat 
Boissieu,  Poiret,  ne  me  semble  guère  admissible;  cefle  de  Pline,  adoptée  par 
Bcckmann  et  par  Tournefort,  est  souveraineiueol  ridicule.  Enfin  je  regarde,  sinon 
comme  plus  vraie,  du  moins  comme  plus  vraisemblable  celle  proposée  par 
Théis;  de  la  texture  membraneuse  des  feuilles  du  buplèvre,  comparées,  sous 
ce  rapport,  à la  plèvre  qui  tapisse  l’intérieur  de  la  poitiine  des  animaux  en  gé- 
néral, et  des  tweufs  en  particulier  (êoVJ’,  boeuf;  CTAeupfit  ou  'TT^SVpoiy 
voté,  côte,  plèvre). 
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I^e  fruit,  arrondi,  consiste  en  deux  graines  noirâtres, 
aplaties  d’un  côté  , convexes  et  striées  de  l’autre. 

Si  l’on  mâche  les  feuilles  de  buplèvre , elles  impriment 
sur  la  langue  un  sentiment  d’âpreté,  qui,  plus  prononcé 
encore  dans  les  graines  , n’est  pourtant  point  assez  énergique 
pour  justifier  les  propriétés  médicinales  attribuées  à cette 
jjlante  par  Solenander,  Simon,  Pauli,  Welsch , Boeder, 
Chomel  : c’est,  à les  en  croire,  un  excellent  vulnéraire,  et 
le  plus  efficace  de  tous  les  astringens,  puisque,  selon  eux, 
il  prévient  et  guérit  même  les  hernies.  Schulze  prétend  que 
les  feuilles  cuites  dans  le  vinaigre,  et  appliquées  chaudes 
sur  les  ganglions  , dissipent  comme  par  enchantement  ces 
tumeurs  rebelles.  Observateurs  plus  exacts  etmoins  crédules  , 
les  thérapeutistes  de  nos  jours,  sans  égard  pour  les  éloges 
prodigués  au  buplèvre,  ont  déclaré  cette  plante  inerte  et 
indigne  dç  figurer  parmi  les  substances  médicamenteuses: 
déjà  Linné  l’avait  jugée  infidèle  et  superflue  (2). 

’ Le  buplèvre  falciforme , bupleiirum Jhlcafum  , L. , indiqué 
par  Haller  comme  réunissant  à la  propriété  vulnéraire  du 
percefeuille  celle  de  guérir  les  fièvres  intermittentes,  est 
également  tombé  en  désuétude.  ’ 

Plusieurs  espèces  s’élèvent  en  arbrisseaux,  et  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  : tels  sont,  entre  autres,  le  buplèvre 
d’Ethiopie,  hupleurum  J'ruficosum  , L. , qui  exhale  une  odeur 
de  chervi , et  conserve  toute  l’année  ses  feuilles  , ce  qui  le 
rend  propre  à la  décoration  des  bosquets  d’hiver  (5);  le 
buplèvre  hétérophylle,  hupleurum  difforme j L.,  remarquable 
par  la  singularité  de  son  femilage  (4). 

(•?.)  Maleria  nicdica  per  régna  tria  natures  ; 1772,  pag.  77  , n<^.  123. 

(3j  Poiret,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  naturelles,  tona.  5,  pag.  439. 

■ Mordant  Delannay,  Le  bon  Jardinier;  1814  , P^ge  678. 

(4)  Miller,  Gardeners  diclionary.  , 


, EXPLICATION  DK  LA  PLANCHE  8t. 

( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 
T.  Racine.  * 

2.  Fleur  entière  considérablement  grossie. 

3.  Fruit  de  grandeur  naturelle. 

4.  Le  meme' grossi. 
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BUSSEROLE. 


Grec. 


Latin. 


Italien  ...... 

Espagnol.  . . . 
Français 

yinglais 

Allemand.  . . . 
Hollandais . . . 
Suédois 


ctpKTOÇTeKpVhtl  apKQV  STett^VKH. 
viTis  iDXAjoliis  carnosis,  et  velutipunctntis , sîve  idæa 
RAnix  Dioscoridi  (1)5  Bauhin,  TltVa^y  lib.  u,  scct.  3. 
UVA  T)RSi  ; Tournefort,  das.  20,  arbres  inonopétales. 
ARBUTCS  UVA  URSi  ^ cauUbus  procumbentibus  , foliis  inte- 
gerrimis  ; Linné , clas . 1 o,  décandrie  rnonogynie.  J ussiau , 
das.  9,  oi’d.  3,  bruyères. 

UVA  d’oRSO*  UVA  ORSINA. 
gayura;  RUXAROLLA. 

BUSSEROLE5  BOUSSEROLE5  RAISIN  d’ours;  AUCOÜSIER  traî- 
nant. 

bears-berry. 

bærentraube;  steihbeere. 

BEEREN-DRUIF  ; WOLFS-BEZIEN-BOOMTIE. 

MIÔLON  ; MIÔLONlllS. 


Le  professeur  Murray  trace  une  longue  liste  des  contrées 
de  l’ancien  et  du  nouveau-monde  oii  se  trouve  la  busserole  ; 
Quer  l’a  récoltée  dans  presque  toutes  les  provinces  de  l’Es- 
pagne; nulle  part  ailleurs,  ajoute-t-il,  elle  n’est  aussi  com- 
rnune.  Si  cot  arbuste  toujours  vert  aime  à végéter  sous  le 
beau  ciel  de  la  Castille,  de  l’Andalousie,  de  l’Estramadure 
et  de  l’Aragon,  il  croît  également  dans  le  pays  des  frimas, 
et  jusque  sur  le  sol  glacial  de  la  Sibérie.  Très-commun  au 
milieu  des  plaines  de  la  Lithuanie,  il  tapisse  la  terre  dans 
les  forets  de  pins  (’i);  on  le  rencontre  fréquemment  sur  les 
montagnes  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  : en  général,  il 
préfère  les  lieux  élevés  , pierreux  , ombragés  et  stériles.  ^ 

Les  tiges , faibles , sont  ordinairement  couchées , traînantes , 
rameuses,  glabres,  longues  d’un  à deux  pieds  : les  jeunes 
pousses  sont  rougeâtres,  et  légèrement  pubescentes. 

Les  feuilles,  éparses  le  long  des  rameaux , assez  près  les 
unes  des  autres  , et  portées  sur  de  courts  pétioles , sont 
ovales-oblongues,  un  peu  élargies  vers  leur  sommet,  ordi- 


(1)  On  voit  que  l’illustre  auteur  du  WlVcL^  confond  le  raisin  d’ours  avec 
l’airelle  ponctuée,  vaccinium  vilis  idæa  : la  meme  erreur  est  commise  anjour- 
d’Iiui  par  certains  apothicaires,  ainsi  que  le  remarque  Wauters,  qui  semble 
Très-disposé  à leur  pardonner  cette  substitution , attendu  que  les  deux  plantes 
diü’crent  très-peu,  selon  lui , par  les  caractères  extérieurs,  et  moins  encore  par 
les  propriétés  rac'dicinales. 

(2)  Gilibert,  Démonstrations  élémentaires  de  botanique;  1796,  tome  3, 
page  410. 
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nairenient  émoussées , et  même  parfois  marquées  d’une 
échancrure  peu  profonde , vertes , épaisses  et  coriaces  (5). 

Les  fleurs  forment  aux  extrémités  des  rameaux  des  grappes 
courtes,  penchées,  et  d’une  légère  teinte  purpurine.  Chaque 
fleur  présente  ; un  calice  très-petit,  quinquéfîde;  une  corolle 
monopétale  en  grelot,  dont  le  bord  est  découpé  eii  cinq  lobes 
recourbés  en  dehors;  dix  étamines,  dont  les  filamens , in- 
sérés à la  base  interne  de  la  corolle,  soutiennent  des  anr 
thères  bifides  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’ün  style 
saillant  hors  de  la  corolle,  et  terminé  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  qui  prend  en  mûrissant 
une  belle  couleur  rouge  : elle  est  intérieurement  divisée  en 
cinq  loges , dans  chacune  desquelles  est  nichée  une  graine 
olivaire  très-dure. 

Longtemps  négligée  par  les  thérapeutistes,  la  busserole 
est  devenue  tout-à-coup  Tobjet  des  plus  fastueux  éloges.  Ses 
vertus  ont  été  célébrées  dans  des  traités  spéciaux  composés 
par  des  médecins  illustres;  quelques-uns  d’entre  eux  ont 
même  porté  l’enthousiasme  jusqu’à  proclamer  cet  arbrisseau 
le  spécifique  infaillible  d’une  des  maladies  qui  tourmentent 
le  plus  cruellement  l’espèce  humaine.  Il  ne  laisse  échapper, 
aucune  odeur  remarquable,  mais  toutes  ses  parties  exercent 
sur  l’organe  du  goût  une  action  assez  énergique.  Les  feuilles 
ont  une  saveur  d’abord  âpre  , qui  bientôt  acquiert  une  amer- 
tume non  désagréable.  L’écorce  des  tiges  est  plus  astringente 
et  moins  amère,  tandis  que  la  portion  ligneuse  est  à peu-près 
insipide.  Les  baies  sont  égaleznent  peu  savoureuses;  elles 
impriment  cependant  sur  la  langue  un  faible  degré  d’as- 
triction. 

Soumises  aux  réactifs  chimiques,  par  Model  (4),  et  plus 
i*écemment  par  Melandri  et  Moretti  (5),  les  feuilles  de  bus- 
serole ont  donné  du  tannin , du  muqueux,  de  Textractif  amer, 
de  l’acide  gallique , de  la  résine,  de  la  chaux,  de  l’extractif 
oxigénable,  et  du  tissu  ligneux. 

Il  s’agit  maintenant  d’examiner  les  propriétés  médicinales 
de  la  busserole  , dont  Gilibert,  et  surtout  Murray  se  sont 
montrés  les  plus  justes  appréciateurs. 


(3)  Ces  feuilles,  ditLaniarck,  se  rapprochent  par  leurs  formes,  et  surtout 
par  leur  consistance,  de  celles  du  buis  : telle  est  l’origine  des  mots  buxarolla  et 
busserole,  La  dénomination  de  raisin  d’ours  s’explique  d’elle-mémc. 

(4)  Zweites  Schreihen welchem  eine  physisck-chemische  Uniersn- 

ckung  tend  F'ergleichung  der  Fieberrinde  mit  der  U va  Ursi  beygejuegt  ist 
1763',  pag.  17. 

(.5)  Analisi  chimica  delle  radici  di  cariofillata  e di  colchico  autunnale  , 
con  alcune  ricerche  analiticfie  sulla  uva  orsina;  i8o5,  pag.  1 10.  • 


*i  Les  médecins  de  Montpellier  avaient  déjà  annoncé  les 
iieureux  ellels  de  cet’e  plante  dans  les  stranguries  et  les 
coliques  néphrétiques  produites  par  des  graviers.  De  Haeu 
a constaté  ces  observations  par  de  nombreux  succès  (6)i 
Divers  praticiens  se  sont  assurés  que  si  les  feuilles  en  dé- 
coction et  en  poudre  ne  dissolvent  pas  le  calcul,  cependant 
elles  calment  les  douleurs.  La  plupart  des  malades  ont  été 
évidemment  soulagés  : quelques-uns  ont  rendu  de  gros  gra- 
viers et  une  quantité  étonnante  de  glaires.  Nous  avons  cent 
fois  obtenu  les  mêmes  résultats;  ainsi,  nous  regardons  la 
busserole  comme  un  végétal  précieux,  surtout  contre  des 
affections  jusqu’alors  rebelles  à tous  les  secours  de  l’art. 
Certains  sujets  ne  peuvent  supporter  ni  la  poudre  ni  la  dé-  ' 
coction  , qui  leur  causent  des  anxiétés , des  vomissemens  (7).  n 

Le  docteur  Quer  revendique  en  faveur  de  ses  compatriotes 
la  gloire  d’avoir  les  premiers  employé  \ incomparable  anti- 
néplirétique.  Moins  enthousiaste  que  le  rnédecin  espagnol, 
le  prudent  Murraj  rapporte  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
les  expériences  chimiques  et  cliniques  qu’il  a tentées  ; énu- 
mère avec  une  impartialité  bien  digne  de  louange  les  opi- 
nions des  partisans  de  la  busserole  et  celles  de  ses  adversaires. 

Il  résulte  de  cet  examen  comparatif  que  le  raisin  d’ours > 
judicieusement  administré  , calme  souçent  les  vives  douleurs 
qui  accompagnent  les  affections  calciileuses  des  voies  uri- 
naires , et  quelquefois  celles  qui  reconnaissent  d’autres  causesi 
Mais  cette  faculté  calmante  est  en  général  passagère,  sim- 
plement palliative,  et  sujette  à des  exceptions  multipliées. 
On  a vu  des  personnes  en  faire  inutilement  usage  pendant 
des  mois,  des  années.  Sauvages,  Acrel,  Werlhof,  Donald 
Monro  , Lewis,  Fothergill,  l’ont  trouvée  fréquemment  inef- 
ficace ou  nuisible.  L’expérimentateur  Alexander  n’y  a reconnu  ’ 
qu’une  faible  qualité  diurétique,  et  l’immortel  Haller,  tour- 
menté par  une  dysurie  opiniâtre , n’éprouva  de  son  usage 
longtemps  continué  qu’un  soulagement  peu  remarquable. 

L’astringence  très-prononcée  de  la  busserole  doit,  selon 
les  docteurs  Bicker  et  Biett,  la  faire  employer  avec  plus  d’a- 
vantage encore  dans  les  flux  atoniques  , tels  que  les  diarrhées  , 
les  leucorrhées  anciennes.  (>e  n’est  pas  tout  : un  médecin 
anglais  a recueilli  dans  un  Traité  ex  proj'esso  (8)  seize  ob- 
servations qui  tendent  à prouver,  plutôt  qu’elles  ne  prouvent 
réellement  la  vertu  antiphtisique  du  raisin  d’ours. 

(6)  Ratio  viedendi;  Part.  2,  cap.  12;  Part.  3,  cap.  4j  Part.  4?  cap.  7 j 
Part.  5,  cap.  5;  Part.  6,  cap.  5. 

(7)  Gilibert,  Loc.  cit.,  pag.  4ïi- 

(8)  R.  Bonrne,  Cases  of  pulmonary  consumption treatedwith  uva 

ursi Oxford^  180 5. 
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C’est  da4is  les  feuilles  que  réside  surtout  le  principe  mé- 
dicamenteux : on  les  donne  tantôt  pulvérisées  à la  dose  d’un 
scrupule  à un  gros,  tantôt  à celle  de  deux  dragmes  , infusées 
dans  une  livre  d’eau. 

On  a parfois  administré  les  baies,  et  même  les  racines  de 
busserole,  qui  ont  semblé  remplir,  quoique  plus  faiblement, 
les  mêmes  indications  curatives  que  les  feuilles  (q). 

Je  terminerai  l’iiistoire  du  raisin  d’ours  par  l’indication 
de  ses  usages  économiques.  Les  fruits  plaisent  beaucoup  aux 
oiseaux,  et  sont  également  pour  les  paysans  russes  un  ali- 
ment agréable.  Les  feuilles  elles  rameaux  servent  au  tannage 
des  peaux  et  à la  teinture  des  laines.  Enfin,  on  trouve  près 
du  collet  de  la  racine  une  cochenille  qui  ofïre  tous  les  carac- 
tères de  celle  de  Pologne  (coccus  poloniciis , L.). 

GERriARD  (chai les  A.braham),  Die  Bœrentraube , chimisch  und  meâicinisch 
beirachtet;  c’est- h -dire,  Examen  chimique  et  médical  du  raibin  d’ouisj 
iu-8o.  Berlin,  1768. 

QUER  (Joseph),  Disertacion  sobre  la  pasion  ncfritica^  y su  verdadero  spe- 
. cijîco,  la  iwa  ursi  o gayiibas;  c’est-à-dire.  Dissertation  sur  la  passion 
ué|>hritlqtie,  et  sur  son  véritable  spécifique,  le  raisin  d’ours  5 in-^o.  fis. 
Madrid,  17G3.  — Trad.  en  français j in-S».  lig.  Strasbourg,  1768.^ — Trad. 
en  allemand  (sur  la  version  française)^  in-8°.  lig.  Nuremberg,  1771. 
(WCRRAV  (jean  André),  De  arbuto  ut'u  ursi  Commentai io ; in'4'^.  fig.  Got- 
tingœ,  1704-  — Excellente  monographie,  réinqirimée  dans  les  Opuscules  de 
rautenr. 

girardi  (Michel),  De  iwa  ursind^  ejusque  et  aquas  calcis  vi  lithontripticd, 
nouœ  atiimadwersiones  ^ eaperimenla  et  obsen'ationes  j in-4°.  fig.  Patauii, 

1764- 

Sandifort  a inséré  cet  opuscule  dans  le  second  volume  de  son  Thésaurus 
dissertalionum. 

HARTMANN  ( pieiTc  Emmanuel),  De  antinephriticâ  uuæ  ursince  virliite  sus- 
pectât Diss.  inaug.  resp.  J.  H.  Schneider;  in-4'^.  Francofurti  ad  Via- 
drumt  1778. 

(q)  Murray,  AppaS^tns  tnedicaminum ; tora.  2,  pag.  80. 

Boeder,  Çynosurce  mat.  med.  Continuatio  2j  pag.  2?.^. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  82. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeurnotu  relie 

1 . Rameau  de  fleur, 

2.  Fleur  entière. 

3.  Corolle. 

4.  Calice,  étamine  et  pistil. 

6.  Etamine  isolée. 

6.  Fruit  coupé  horizontalement  pour  faire  voir  les  cinq  loges  dans  chacune 

desquelles  est  nichée  une  graine. 

7.  Graine  de  grosseur  naturelle,  isolée. 

8.  La  même  grossie. 
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CACAO. 


ÎAMYGDALlSe^SIMILIS  « ÜATIMALENSIS  5 Bauhio  , 

CACAO  ; Tourriefort,  app^endix. 

THEOBROMA  CKcko JoUis  integerrimis  ; Linné,  das.  i8 

-3,  oui.  •.4’, 

CACAO  ; ALBERO  DEL  CACAO. 

^spagnol.  . . . CACAO  i areol  del  cacao. 

I^ranvais  ....  cacao  j cacaoyer  j cacaotier. 

CACAO  J CHOCOLATE-TREE  J CIIOCOL  ATE-NÜT-TREE  ^ CACAO- 

Allemand  . . . kakaobauw.  r 

Hollandais. . . cacao-boom  j kakaüboom. 

Le  nouveau  monde,  si  fertile  en  arbres  raajeslueuï.  en 
fleurs  magnifiques,  et  en  fruits  excellens  , est  aussi  la  patrie 
du  cacaoyer  U Cette  belle  plante,  dit  Humboldt  (i),  aimé 
les  vallees  chaudes  et  humides.  On  observe  que  plus  la 
culture  d un  pays  augmente,  que  plus  les  forêts  diminuent 
que  plui  le  climat  et  le  sol  deviennent  secs , moins  aussi  les’ 
plantations  de  cacao  réussissent  : elles  deviennent  moins 
nombreuses  dans  la  province  de  Carracas,  tandis  qu’elles 
augmentent  rapidement  dans  les  provinces  les  plus^orieii- 
tales  de  la  Nueva-Barcelona  et  de  Cumana,  et  surtout  dans 

golfe  Triste-^"'**'^  Curiaco  et  le 

Le  tronc  du  cacaoyer  s’élève  à la  hauteur  de  plus  de 
trente  pieds  : il  est  généralement  droit , gros  comme  la  jambe 
ou  meme  comme  la  cuisse,  d’une  texture  lâche,  poreuse  et 
consequemment  fort  léger,  rameux , touffu,  recouvert  d’ime 
ecorce  rude,  brunâtrco 

Les  feuilles  sont  alternes , très-entières , acuminées , lisses 
nerveuses,  longues  de  huit  à dix  pouces,  larges  de  trois  ou 
quatre,  soutenues  par  des  pétioles  d’un  pouce  de  longueur 
renfles  a la  base  qui  est  munie  de  deux  stipules  suêilées.’ 

l^es  heurs,  disposées  par  petits  faisceaux,  et  portées  sur 
des  pédoncules  grêles , viennent  en  grand  nomLe  sur  les 
branches,  et  même  sur  le  tronc.  Chacune  d’elles  présente! 
un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées,  rougeâtres f cinq  pé- 
taies  roses  dont  la  base  est  creusée  en  coquille , tandi?  que 
le  sommet  porte  une  lanière  très-étroite , surmontée  d’une 

(i)  Tableaux  de  la  naturt. 

22*.  Livraison, 
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lame  jaunâtre;  cinq  étamines  (a)  et  cinq  filets  nus  inter- 
posés , formant  à leur  partie  inférieure  un  tube  qui  environne 

le  pistil  (2).  ' , . . , . 

Le  fruit,  semblable  à un  concombre,  long  de  six  a huit 
pouces,  verruqueux,  relevé,  comme  nos  melons,, par  une 
dixaine  de  côtes  peu  saillantes,  acquiert  en  mûrissant, 
tantôt  une  couleur  rouge  foncée,  tantôt  une  nuance  par- 
faitement jaune , selon  les  variétés  (5),  Si  l’on  coupe  trans- 
versalement un  de  ces  fruits,  dit  M.  Turpin  , on  observe 
que  ses  parois  ont  trois  ou  quatre  lignes  d’épaisseur,  et  que 
sa  capacité  divisée,  par  cinq  cloisons  membraneuses  , en 
cinq  loges,  présente,  dans  chacune  d’elles  , huit  àdix  graines 
ovoïdes,  pointues  du  côté  de  leur  attache,  de  la  grosseur 
d’une  aveline,  fixées  dans  l’angle  des  loges,  empilées  les 
unes  sur  les  autres  , et  revêtues  d’une  arille  complelte  mem- 
braneuse et  succulente.  La  tunique  propre  de  la  graine,  qui 
se  trouve  sous  l’arille,  contient  un  gros  embryon  , composé 
d’une  radicule  droite,  conique,  jaune , et  de  deux  lobes  ou 

cotylédons  inégaux,  plissés  et  violets. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  que  les  Fran- 
çais commencèrent  à cultiver  le  cacaoyer  dans  leurs  colonies. 
Les  immenses  avantages  de  cette  culture  dédommagèrent 
amplement  les  colons  des  travaux  qu  ebe  exige  et  des  diffi- 
cultés qui  l’accompagnent,  l.es  plants  élevés  dans  nos  serres 
chaudes  sont  un  simple  objet  de  curiosité  : ils  portent  quel- 
quefois desfleurs;  mais  il  est  presque  impossible  d’en  obtenir 

des  fruits.  , . i . • 

Inutile  aux  arts  , le  bois  spongieux  du  cacaoyer  est  a peine 
propre  au- chaulfage.  Les  grandes  et  belles  feuilles  n ont 
d’autre  usage  que  de  former  une  bonne  terre  végétale,  un 
fumier  de  qualité  supérieure.  L’arille  mucilagmeuse  acidulé 


^ a ) Réunies  en  un  tube  gonflé  dans  sapai  tie  moyenne , les  étamines  se  divi- 
sent en  dix  parties  , cinq  plus  longues,  subulées,  stériles,  et  cinq  plus  courtes , 
filiformes;  alternes  avec  les  premières,  |>ortant  h leur  extrémité  une  antlierc 
didyme,  avec  l’apparence  de  quatre  lobes,  l/ovaire  supérieur , OAÿe,  legercracn 

marqué  de  dix  stries,  tomenieu.x,  est  surmonté  d;ini  style  qui  se  divise  pvo  onde- 
ment  en  cinq  parties  terminées  chacune  par  un  stigmate  aigu.  (1  - j. 

(2)  Les  fleurs  qui  se  développent  sur  les  menues  bi  anches  avortent  toutes  ^ 
celles cNiî naissent  sur  le  tronc  et  les  grosses  branches  prodiusrnil  seules  des  fruits: 
encore  , à l’exception  d’nnc  par  bouquet,  tout  le  reste  se  flétrit^ et  tombe. 

(3)  Tous  les  fruits  observés  par  M.  Turpin,  h Saint-Domingue,  étaient 
jaunes:  ceux,  au  contraire,  que  le  docteur  Chapotin  a recueillis  à 1 lie  de 
France,  et  qu’il  a imites  en  cire  avec  un  art  admirable,  ofiraicnt  une  supeibe 
teinte  écarlate. 
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qui  enveloppe  les  graines  étanche  agréablement  la  soif  (/?). 
Toutefois  , c’est  aux  graines  elles-raêmes  que  le  cacaoyer 
doit  sa  brillante  et  juste  renommée;  ce  sont  elles  qui  portent 
spécialement  le  nom  de  Lorsqu’on  les  a parfaitement 

desséchées  et  privées  de  la  faculté  générative,  elles  sont 
presque  inaltérables  : aussi  les  Mexicains  s’en  servaient-ils 
en  guise  de  monnaie.  Les  dilTérences  qu’on  remarque  dans 
la  forme,  la  couleur,  la  substance  el  le  goût  de  ces  graines 
ou  amandes,  provient  de  l’exposition  et  de  la  fécondité  des 
terrains,  du  mode  dç  culture,  desv  soins  qu’on  apporte  à la 
dessiccation  , enfin  de  l’attention  qu’on  met  dans  le  triage. 
Les  droguistes  assignent  à ces  nuances  variées  des  noms 
particuliers  : ils  appellent  cacao  caraque  celui  qui  vient  de 
la  côte  de  ce  nom,  dans  la  province  de  Nicaragua;  il  res- 
semble, par  le  volume  et  la  figure,  à une  de  nos  grosses 
fèves,  et  occupe  le  premier  rang.  L’amande  du  cacao  ber- 
hiche  est  plus  courte,  arrondie,  et  très-onctueuse;  celle  du 
cacao  de  Surinam  est  plus  alongée  ; le  cacao  des  Iles  a l’é- 
corce plus  épaisse,  l’amande  plus  petite  et  plus  aplatie;  on 
le  cultive  k la  Martinique  et  à Saint-Domingue. 

Pour  enlever  à ces  amandes  la  saveur  âcre  qui  leur  est 
naturelle,  on  les  enfouitsous  terre  pendant  un  mois  ou  qua- 
rante jours,  puis  on  livre  au  commerce  le  cacao  ainsi  terre. 

Avant  l’arrivée  des  Espagnols  et  des  Portugais,  les  Amé- 
ricains faisaient  une  liqueur  avec  le  cacao  délayé  dans  l’eau 
chaude,  assaisonné  avec  le  piment,  coloré  par  le  rocou,  et 
mêlé  avec  une  bouillie  de  maïs  , pour  en  augmenter  le  volume.  , 
Ils  donnaient  a cette  composition  le  nom  de  chocolat  y con- 
servé par  les  Européens,  qui  en  ont  singulièrement  perfec- 
tionné la  préparation,  et  changé  en  nectar  délicieux  (4) 
breuvage  nauséabond.  J’emprpnterai  la  description  des  pro- 
cédés à M.  Cadet,  qui  les  a eVumérés  avec  une  exactitude 
et  une  concision  remarquables  (5). 

On  torréfie  le  cacao  à la  maniéré  du  café,  soit  dans  une 
poêle  de  fer,  soit  dans  un  cylindre  appelé  communément 
brûloir  : quand  il  est  refroidi  à moitié , on  l’étend  sur  une 
table,  et  l’on  passe  dessus  un  rouleau  de  bois  pour  détacher 
l’anlle;  on  le  vanne  ensuite,  on  le  crible  et  on  le  monde. 

(â)  Les  nèj:;rcs,  et  en  général  tons  les  créoles,  étant  très-friumis  de  cette 
ariile  piil[)euse  et  sucrée,  ne  laissent  pas  que  de  détruire  une  assez  grande  quan- 
tité de  fruits  , mais  il  faut  piendre  garde,  en  suçant,  de  trop  presser  ou  d’en- 
tamer l’amande,  qui  est  d’une  amertume  austère.  (T.) 

(4)  C’est  à l’excellente  boisson  qui  se  prépare  avec  la  graine  de  cacaoyer,  que 

rct  arbre  doit  le  titre  de  mets  des  dieux,  theobroma , de  y Dieu,  et 

^paucl , mets,  ' 

(5)  Dictionaire  des  sciences  medicales  y tome  5,  page  137. 
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Quand  les  amandes  sont  parfaitement  nettes,  on  les'piledans 
lin  mortier  de  fer  bien  chauffé  avec  de  la  braise  ardente  j on 
les  réduit,  par  ce  moyen,  en  pâle  grossière,  que  l’on  met 
refroidir  sur  un  marbre.  On  reprend  cette  pâte,  pour  la 
Lroyer  avec  un  cylindre  de  fer  poli,  sur  une  pierre  de  liais 
taillée  à cet  effet,  et  sous  laquelle  on  a placé  de  la  braise 
allumée,  a demi  couverte  de  cendres.  Dès  que  la  pâte  a 
pris  un  certain  degré  de  finesse,  on  la  mélange  avec  la  quan- 
tité de  sucre  nécessaire,  dans  une  bassine  chaude  , et  on  la 
repasse  sur  la  pierre  à broyer,  pour  rendre  le  mélange  ho- 
mogène. Enfin,  on  la  distribue,  encore  chaude,  dans  les 
moules  de  fer-blanc.  M.  Cadet  fixe  les  meilleures  proportions 
à huit  livres  de  cacao  caraque,  deux  livres  de  cacao  des 
lies,  et  dix  livres  de  sucre  en  poudre.  C’est  à tort,  observe 
judicieusement  le  même  chimiste  , qu’on  a donné  le  nom  de 
chocolat  de  santé  à cette  pâte  simple  qui , pour  beaucoup 
d’estomacs , est  très-difficile  à digérer.  11  ne  faut  pas  cepen- 
dant y ajouter,  comme  les  Mexicains,  du  gingembre,  du 
piment  et  du  girofle;  mais  un  peu  de  vanille  et  de  canelle 
en  rendent  la  saveur  plus  agréable  et  la  digestion  plus  aisée. 
Cette  addition  constitue,  suivant  les  doses,  le  chocolat  à une 
demi  vanille,  à une,  à deux,  à trois,  à quatre  vanilles'. 
M.  Cadet  conseille  de  mettre  sur  vingt  livres  de  chocolat 
simple,  trois  onces  de  vanille  et  deux  onces  de  canelle.  Ces 
aromates  se  triturent  avec  le  sucre  qui  doit  entrer  dans  la 
pâte. 

Plusieurs  personnes  digèrent  très -bien  le  chocolat  sec, 
qui  le  digèrent  mal  lorsqu’il  a bouilli  dans  l’eau;  ce  dernier 
passe  très-bien  chez  d’autres  personnes  qui  ne  peuvent  le 
supporter  mélangé  avec  du  lait.  Pour  réconforter  certains 
estomacs  frappés  d’une  débilité  profonde,  il  est  par  fois 
très-avantageux  d’administrer  le  chocolat  au  vin. 

On  a prodigieusement  écrit  tant  sur  la  fabrication  que  sur 
les  propriétés  hygiéniques  et  médicinales  du  chocolat.  Je  ne 
crois  pas  devoir  retracer  ici  la  liste  très-étendue,  et  que  j’au- 
rais pu  alonger  encore,  des  Traités  spéciaux  (6),  parmi  les- 
quels se  distinguent  les  Dissertations  de  Bachot,  de  Baron, 
et  surtout  celle  du  savant,  de  l’immortel  Linné  («j).  Les 
observateurs  citent  des  exemples  nombreux  de  guérisons 
presque  miraculeuses  opérées  par  ce  puissant  analeptique. 
L’un,  épuisé  par  une  fièvre  hectique,  réduit  au  marasme  le 


(6)  Diciionaire  des  sciences  médicnlcs , tome  5,  page  i /Jo. 

(^)  Potus  chocolatœ ; resp.  Hojmann;  10-4^^»  Upsalicc  ^ t8  mai. 
7 765.  — Rciaipr.  dans  les  Aniœnaales  acadeiiticce , vol.  7 ; 1 769 , pag.  aSL 
iio,  i38. 


( 95  ) 

plus  effrayant,  condamné  à une  mort  prochaine,  recouvre 
bientôt  une  santé  parfaite;  un  second  voit  avec  ravissement 
renaître  la  faculté  génératrice , qiéil  croyait  irrévocablement 
anéantie.  Ces  éloges  sont  exagérés,  sans  doute,  mais  ils  ne 
sont  pas  dépourvus  de  fondement.  Le  chocolat  tient  en  effet 
le  premier  rang  parmi  les  stomachiques  (8);  il  produit  réelle- 
ment des  merveilles  lorsqu’il  est  bien  pur.  Loin  d’attribuer, 
avec  Bodard  , une  sorte  de  supériorité  au  chocolat  d’ara- 
chide et  de  châtaigne  (9),  je  soutiens  , et  il  me  serait  facile 
de  prouver  que  ces  fruits  indigènes  ou  acclimatés  ne  peuvent 
soutenir  aucune  comparaison  avec  le  bon  cacao  du  Mexique. 

Ceux  dont  la  profession  est  de  satisfaire  ou  de  stimuler 
nos  appétits,  nous  offrent  le  chocolat  sous  les  formes  variées 
de  tablettes,  de  pastilles,  déconfitures,  déglacés,  de  crèmes; 
les  médecins  eux-mèmes  ont  recours  à cette  substance  pour 
masquer  l’amertume  de  leurs  drogues.  L’un  sait,  par  l’ad- 
dition de  la  mousse  de' Corse,  de  la  fougère  ou  de  la  san- 
loline , rendre  le  chocolat  anthelraintique;  l’autre  prépare 
avec  le  quinquina  un  chocolat  fébrifuge  ; celui-ci  compose 
avec  le  lichen  d’Islande  un  chocolat  antiplitisique  , et  le 
charlatan  René  Guillaume  le  Febure,  baron  de  St.-Ilde- 
phont,  empoisonne  les  malades  assez  confians  pour  user  de 
son  chocolat  antivénérien  (10). 

Les  écorces  ou  épluchures  qui  se  détachent  par  la  torré- 
faction des  amandes  du  cacao,  sont  quelquefois  prescrites, 
infusées  dans  l’eau  ou  dans  le  lait , pour  calmer  l’érétisme 
de  l’appareil  respiratoire. 

Le  célèbre  Fourcroy  décrit  longuement,  et  avec  une  sorte 
de  complaisance,  l’art  d’extraire,  soit  par  la  simple  expres- 
sion, soit  à l’aide  de  l’eau  bouillante,  l’huile  butyreuse  du 
cacao,  qui , regardée  par  certains  thérapeutistes  comme  émi- 
nemment douée  de  vertus  béchiques,  lubrifiantes,  anodi- 

(8)  J.  F.  Cartiienser,  De  chocolatd analcpticorum  principe,  Diss.  inaug. 
resp.  Beckmonn;  iii-4°.  Francofurti  ad  Fiadnim,  i^63. 

(9)  Cours  de  botanique  médicale  comparée  ; 1810,  lome  3,  pages  428  , 
435,  etc. 

(10)  Le  médecin  de  soi-méme , on  Méthode  simple  pour  guérir  les  ma- 
ladies vénériennes , avec  la  recette  d’un  chocolat  aussi  utile  qu’agréable  ; 
in-80.  Paris  , I 7^5. 

Une'couile  citation  justifiera  pleinement  la  sévérité  de  ma  critique: 

« Apres  avoir  savouré  et  mâché  longtemps  le  chocolat  dans  la  bouche,  l’avoir 
pris  au  lait  et  à l’eau  , j’ai  vu  qu’on  ne  distinguait  absolument  point  la  présence 

du  sublimé On  peut  se  guérir  publiquement,  a la  barbe  des  .Athéniens. 

L’n  mari  peut  prendre  son  chocolat  en  présence  de  son  épouse,  sans  que  celle-ci 
T soupçonne  du  mystère;  elle  peut  même  en  user  sans  se  douter  de  boire  un 
/intivénérien,ct,  par  cet  innocent  moyen,  la  paix  et  la  concorde  subsistent  dauâ 
le  ménage.  i> 
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lies  (il),  est  bornée  par  d’autres  à l’usage  extérieur.  «On 
l’emploie  fréquemment  à titre  de  calmant,  d’adoucissant, 
dans  les  brûlures,  les  éruptions  âcres*  les  gerçures  des  lè- 
vres, des  marnelles , des  parties  génitales.  On  en  forme  des 
suppositoires  fort  utiles  dans  les  hémorroïdes  internes, dans 
la  constipation;  introduits  dans  le  vagin  et  dans  la  matrice, 
ils  modèrent  l’irritation  de  ces  organes , et  allègent  les  dou- 
leurs (lîi).  » 

Le  beurre  de  cacao,  dit  Lamarck,  est  la  meilleure  et  la 
plus  naturelle  de  toutes  les  pommades  dont  les  dames  qui 
ont  le  teint  sec  puissent  se  servir  pour  le  rendre  doux  et 
poli,  sans  qu’il  y paraisse  rien  de  gras  ni  de  luisant  : si  l’on 
voulait  rétablir  l’ancienne  et  très^salutaire  coutume  qu’avaient 
les  Grecs  et  les  Romains  de  se  frotter  d’huile  pour  donner 
de  la  souplesse,  aux  muscles  et  les  garantir  de  rhumatismes  , 
il  f.'iudrait  choisir  l’huile  de  cacao,  qui  sèche  promptement , 
et  n’exhale  point  de  mauvaise  odeur.  M.  Planche  a signalé 
les  avantages  de  la  pommade  mercurielle  préparée  avec  ce 
beurre,  et  il  a perfectionné  le  procédé  opératoire  (i5). 

Baiirné  a fait  d’excellentes  bougies  avec  le  beurre  de  cacao  : 
en  le  combinant  à la  soude,  Gravenhorst  a obtenu  du  savon 
de  qualité  supérieure;  enfin  le  professeur  André  Ottomar 
Gœlicke  vante  outre  mesure  l’efficacité  de  son  baume  de 

cacao  (i  4). 

BRUECKMAKN  ( Françols  Erncsi),  De  avellat\â  mexicand  vulgo  cacao  dictd^ 
Diss,  med.  inang.prœs.  Joan.  Cc>.r.  Spies,  in-4^.  fîg.  Ilelmstadii , 1^21. 

L’auteur  a fait  réimprimer,  en  h Brunswick,  cette  Monographie 

intéressante  , enrichie  de  nombreuses  additions,  sons  ce  titre  : Relatio  brewis 
historico-botanico-medica  de  ai^elland  mexicand  vidgb  cacao  dictd. 
WAviER  (pierre  Toussaint),  ObseiTations  sur  le  cacao  et  sur  le  chocolat,  ou 
l’on  examine  les  avantages  et  les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  l'usage 
de  ces  substances  nourricières  ; etc . , iii- 1 *2 . Paris  ,1^72. 

Cet  ouvrage,  publié  sous  le  voile  de  l’anonyme,  a été  traduit  en  allemand^ 
avec  une  préface  de  Rrause ; in-80.  Naumbourg,  1776. 


(11)  Th.  Hoïïimnn^  Butfrum  cacao,  not^um  atque  commendalissirnunt 
rnedicarnentum , Diss.  inaug.  prœs.  Bure.  Dau.  Maiichart  ; in-4°.  Tu— 
bingee,  l'jSS. 

(12)  Fourcroy , dans  VF,ncyclopédie  méthodique  : médecine  ; tome  4» 
page  206. 

(13)  Journal  de  pharmacie  ; octobre  i8i5,  page  453. 

(14)  De  balsamo  cacao , Diss,  Francojurti  ad  P^iadram , 1723. 
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EXPLICATIONS. 

PLANCHE  83. 

( La  piaille  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1 . Fleur  entière  de  grandeur  naturelle. 

2.  Pctale  détaché  d’une  fleur.  C’est  dans  la  partie  inférieure  que  se  niche 

ramhcre. 

3.  Tube  staminifèie  ouvert. 

4.  Pistil. 

5.  Etamine  détachée  du  tube. 

planche  83  bis 

1 . Fruit  (réduit  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle),  coupé  horizontale- 

ment , pour  faire  voir  dé  quelle  manière  les  graines  ou  amandes 
s’empilent. 

2.  Graine  de  grosseur  naturelle,  dont  on  a déchiré  en  partie  l’enveloppe 

pulpeuse  qui  l’entourait. 

3.  Amande  entièrement  dépouillée. 

s 

Ces  deux  figures  sont  faites  d'après  les  dessins  originaux,  exécutés  à Saint- 
Domingue  par  M.  Turpin. 
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CACHOU. 


1M1MOSÀ  catechü;  spinis  stipiitaribus , fcdiis  bipinnatis  ^ 
viullijitgis  y glandulis  partialium  singulis,  spicis  axil- 
laribus  geminis  seu  ternis  pedunculntis ; Linné  fils,clas. 
23 , polygamie  monœcie.  Jussieu^  clas.  i/j.,  ord.  ii, 
légumineuses  '(i  ). 

MIM08A  cATE^  spinis  stipulai'ibus  binis , Joins  bipinnatis 
i5  ad  3o  j agis  y folio  lis  jugis , spicis  elongatiSy  axil- 

laribus  ; Murray. 

ACACIA  CATECHU;  aculeis  geminis  , stipularibus y uncina- 
tis , efc.  Willdenow  (a). 


Italien cacciùj  catechùj  catto  d’india,  Lainparelli. 

Espagnol. . . . cachü. 

Français.  . . . cachoü;  acacie  du  cachou  , Lamarck  5 cachoutiep  , C. 

yinglais catechu;  cachoe. 

Allemand.  . . katechubaum  ; kaschubaüm. 

Hollandais.,  katechu-boom j katsjou-boom. 


On  sait  depuis  longtemps  que  la  dénomination  de  terre 
duJapoji,  donnée  au  cachou,  est  doublement  erronée,  puis- 
que le  cachou  n’est  pas  une  substance  minérale,  et  ne  se 
prépare  point  au  Japon.  Mais  nous  ne  possédions  que  des 
renseignemens  inexacts  sur  la  plante  qui  le  fournit.  Le  phar- 
macien Dale  , le  botaniste  Helbig,  le  chirurgien  Alberti , 
racadémicien  Antoine  de  Jussieu  et  l’immortel  Linné  regar- 
daient le  cachou  comme  un  produit  de  l’arequier.  Cleyer, 
Jager  et  Garcin  assuraient  au  contraire  l’avoir  vu  retirer 
d’une  acacie  : la  vérité  de  cette  assertion  a été  irrévocable- 
ment démontrée  par  Kerr,  habile  chirurgien  anglais,  qui  a 
transmis  au  docteur  Fothergill  une  excellente  description  de 
l’acacie  du  cachou,  avec  l’art  de  l’extraire  et  de  l’employer  (2). 

Très-commun  au  Bengale,  et  surtout  dans  la  province  de 
Bahar,  le  cachoutier  couvre  une  partie  des  montagnes  de 
Jlotas  etde  Pallamore.  Le  tronc  s’élève  à la  hauteur  de  quatre 
à cinq  pieds,  et  acquiert  jusqu’à  un  pied  de  diamctie  : il  est 


(1)  Cette  espèce,  insensible,  immobile  sons  la  main  qui  la  touche,  nemérîte 
point  le  titre  de  mimeuse,  qui  ne  convient  qu’aux  sensitives  proprement  dites, 
telles  que  la  pudique,  la  chaste,  la  vive,  etc. 

Le  mot  calechuy  dont  nous  avons  fait  cachou , est  indien  : cale  désigne 
Tarbrc,  et  chu  le  suc  qu’on  en  obtient. 

(a)  Le  célèbre  professeur  de  Berlin , voyant  que  le  genre  mimosa  de  Linné 
était  devenu  une  immense  famille,  sentit  la  nécessité  de  Je  diviser,  et  en  forma 
les  cinq  genres  suivans  : 1°.  inga,  comprenant  58  espèces;  2°.  mimosa,  82; 
3°.  schrankia,  3;  4°-  desmanthiis , 10;  et  5°.  acacia,  102.  (T.) 

(2)  Medical  observations  and  inguiries;  tora.  5?  pg«  l5i. 

22'’.  Livraison.  h. 
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blanclialre  extérieurement,  et  d’une  couleur  brune  plus  ou 
moins  foncée  à l’intérieur;  les  sommités  des  rameaux  sont 
pubescentes. 

Les  feuilles,  longues,  deux  fois  ailées,  sont  composées 
de  quinze  à trente  couples  de  pinnules,  dont  chacune  sou- 
tient quarante  à cinquante  paires  de  folioles  étroites,  li- 
néaires; le  pétiole  commun  porte  une  glande  sessile  assez 
grosse,  située  entre  l’insertion  des  pinnules  et  sa  base  (b)’^ 
celle-ci  est  en  outre  armée  de  deux  épines  stipuliformes , 
courtes,  légèrement  recourbées  en  crochet. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  jaunes,  alongés,  pédon- 
culés,  situés  communément  deux  ensemble  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures.  Chaque  fleur  présente  : un 
calice  à cinq  dents;  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  blan- 
châtres {c)'j  des  étamines  nombreuses;  et,  dans  les  fleurs 
hermaphrodites  , un  pistil,  qui  manque  dans  les  fleurs  mâles. 

Le  fruit  est  une  gousse  aplatie,  longue  de  trois  à quatre 
pouces,  large  de  sept  à dix  lignes,  fauve  et  roussâtre,  con- 
tenant cinq  ou  six  graines. 

Les  procédés  mis  en  usage  au  Bengale  pour  préparer  le 
cachou  sont  énumérés  en  détail  et  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude par  Rerr,  dont  l’intéressant  Mémoire  me  servira  de 
guide. 

Après  avoir  séparé  comme  inutile  l’écorce  blanchâtre  de 
l’acacie,  on  réduit  la  partie  intérieure,  ligneuse  et  colorée, 
en  copeaux  minces,  que  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  jusqu’à 
réduction  de  moitié,  dans  un  vase  de  terre  non  vernissé, 
a ouverture  étroite.  On  verse  ensuite  cette  décoction  dans 
un  vaisseau  de  terre  plat,  et  on  la  soumet  de  nouveau  à 
l’action  du  feu,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  au  tiers  , et 
l’on  complette  la  dessiccation  en  exposant  au  soleil  la  ma- 
tière épaissie. 

IN^oiis  recevons  le  cachou  en  morceaux  ou  en  pains  aplatis, 
rudes  à leur  surface , formés  de  couches  de  diverses  nuan- 
ces, depuis  la  teinte  roussâtre  jusqu’au  brun  foncé.  Ces  cou- 
ches diffèrent  encore  plus  réellement , dit  Fourcroj  (5),  par 
la  texture,  la  saveur,  et  toutes  les  autres  propriétés.  Les 
couches  grises,  comme  lavées  de  rouge,  sont  très-friables, 
rudes  au  toucher,  cassantes  comme  une  terre,  et  contiennent 


(b)  Ou  trouve  cinq  ou  six  autres  glandes  plus  petites,  placées  entre  les  cinq 

ou  six  premières  pintiuies  (le  l’extrenii té  de  la  feuille.  (T.) 

(c)  M.  Turpin  observe  que  ces  pétales  n’etant  pas  complètement  séparés  à 
leur  base,  doivent  être  regardés  couunc  de  sintplcs  décoiqnnes  profondes  d’une 
corolle  monopélale. 

(3)  Encyclopédie  méthodique  ^ médecine;  tome  \ , page  aodr 
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t!es  parcelles  Je  saLle  et  d’argile,  provenant  du  détritus  de5 
vases,  ou  ajoutées  par  la  cupidité.  Ijgs  échantillons  mieux 
choisis  oü'rent  des  couChes  d’une  couleur  brune  de  rouille, 
luisantes,  non  grenues , mais  lisses  dans  leur  cassure,  ana- 
logues à une  résine  ; elles  se  fondentprcsque  totalement  dans 
la  bouche  J on  j reconnaît  l’amertume  , la  légère  astriction  , 
le  goût  aromatique  et  sucré,  qui  caractérisent  le  véritable 
cachou.  Toutefois,  pour  l’obtenir  parfaitement  pur,  on  le 
dissout  dans  l’eau  bouillante,  on  filtre,  et  on  évapore  jusqu’à 
siccité  la  solution  filtrée,  extrait  du  cachou  qui  résulte  de 
cette  opération  facile,  donne  à l’analyse  une  prodigieuse 
quantité  de  tannin,  une  matière  extractive,  et  un  peu  de 
mucilage. 

I^es  Bengaliens  et  les  Japonais  savent  utiliser  les  diverses 
parties  du  cachoutier.  Ils  se  servent  de  l’écorce  pour  le  tan- 
nage; ils  la  mâchent,  ainsi  que  les  feuilles,  pour  raffermir 
les  gencives;  ils  emploient  le  suc  dans  leurs  teintures,  et 
en  imprègnent  les  solives  et  les  poutres  de  leurs  habitations  , 
pour  les  garantir  de  la  piqûre  des  vers.  Mais  c’est  principa- 
lement à titre  de  remède  qu’ils  emploient  le  cachou  ; ils  le 
regardent  comme  froid  et  calmant;  ils  en  donnent  même 
jusqu’à  la  dose  de  deux  onces  chaque  jour  aux  chevaux  vi- 
cieux pour  les  dompter,  et  il  est  la  base  d’un  onguent  très- 
célèbre  dans  ce  pays,  pour  le  traitement  des  plaies  et  des 
ulcères. 

Les  médecins  européens  reconnoissent  au  cachou  une 
propriété  tonique  et  astringente  bien  décidée.  On  l’administre 
souvent  avec  succès  dans  les  flux  chroniques  rebelles  à la 
plupart  des  autres  moyens  thérapeutiques.  Le  docteur  Ali- 
bert,  qui  considère  le  cachou  comme  un  des  amers  les  plus 
énergiques  que  possède  la  matière  médicale,  relire  habi- 
tuellement un  grand  avantage  d’une  boisson  faite  avec  un 
demi-gros  de  ce  suc  exotique  dissous  dans  une  pinte  d’eau 
de  riz,  qu’il  donne  de  préférence  aux  vieillards  atteints  de 
flux  diarrhéiques  et  dysentériques  invétérés.  M.  Nysten  a 
obtenu  la  guérison  d’une  hématurie  passive,  en  prescrivant 
chaque  jour  trois  ou  quatre  pilules  composées  de  quatre 
graines  de  cachou  et  d’un  sixième  de  grain  d’oj^iura , aux- 
quelles il  associait  une  décoction  de  racine  de  consoude. 

L’infusion  de  cachou  prise  en  boisson,  ou  injectée  par 
l’anus  , peut  sans  contredit  calmer  les  accidens  de  certaines 
coliques,  et  notamment  de  celles  des  peintres  ; toutefois,  je 
suis  loin  d’admettre  les  observations  de  Grashuis  comme 
authentiques,  et  ses  argumens  comme  péremptoires.  11  me 
reste  bien  aussi  quelques  doutes  sur  la  prétendue  guérison 
d’un  ulcère  à l’estomac , par  Deidier,  à l’aide  du  cachou. 
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« Cette  substance  est  employée  spécialement  aujourd’hui 
pour  fortifier  l’appareil  gastrique  et  faciliter  la  digestion  : 
aussi  mâche-t-on  le  cachou  avant  et  après  le  repas.  Il  remé- 
die a la  mollesse  des  gencives,  corrige,  détruit  même  la 
mauvaise  odeur  de  Thaleine,  donne  dii  ton  aux  membranes 
lâches  de  Tarrière-bouche , prévient  et  guérit  les  aphtes,  les 
engorgeraens  pituiteux  du  voile  du  palais  , des  amygdales, 
les  maux  de  gorge  légers,  mais  insupportables  par  la  gêne 
qu’ils  apportent,  et  par  la  fréquence  de  leurs  retours  dus  â 
ces  engorgemens;  il  produit  un  bon  effet  dans  la  toux,  le 
crachotement  et  l’enrouement  qui  proviennent  de  la  même 
cause.  Comme  c’est  particulièrement  dans  ces  dernières  in- 
dispositions, ainsi  que  dans  celles  de  Testomac , qu’on  fait 
prendre  le  cachou,  on  a imaginé  differens  moyens  de  le 
purifier,  d’en  varier  les  formes  , la  saveur  et  l’odeur.  On  en 
prépare  un  extrait  simple,  des  trochisques , des  tablettes, 
des  rotules  ou  pastilles , qu’on  adoucit  avec  le  sucre  , la  ré- 
glisse, et  qu’on  aromatise  avec  l’ambre,  la  violette,  la  fleur 
d’oranger,  la  canelle,  l’anis,  etc.  (4).  » 

. Quoique  le  vrai  cachou  soit  effectivement  retiré  de  la  /77^- 
mosa  catechu  y il  est  certain  qu’on  prépare  un  extrait  ana- 
logue avec  les  fruits  encore  verts  de  l’aréquier  (5)  : tout  le 
monde  connaît  le  suc  exprimé  des  gousses  de  l’acacia,  qui 
se  rapproche  singulièrement  du  cachou,  comme  les  deux 
plantes  se  touchent  en  quelque  sorte  par  leurs  caractères 
botaniques. 


ii  AGENDORN  (Eifioy),  De  catecTiu  sii^e  terra  japonied  in  vulgus  sic  dicta  ^ 
Tractatus  phfsico-medicus , ad  norrnam  Academiœ  naturæ  curiosorum  ; 
. in-8o.  ie/ZÆ,  1679. 

wertmuei.ler  (chai les  Henri),  De  calechu^  Diss.  boianico-medica  inaug. 

Gotlingœ,  11  sept.  1779.  — Insérée,  avec  des  additions,  dans  ic 
second  volume  des  Opuscula  de  Murray. 

(4)  Fourcroy,  dans  VEncydop.  meth. , loc.  cit. 

(5)  Voyez  la  description  et  la  figure  de  ce  joli  palmier  j tome  i de  cet  ouvrage  , 
page  107 , no.  33  j et  celle  de  Tacacia,  page  3. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  84. 

{La  plante  est  représentée  moitié  de  grandeur  naturelle) 

T . Tronçon  d’un  pétiole  commun , sur  lequel  on  a figuré  une  glande. 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Fruit  réduit  è la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 
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CAFÉ. 


ÎÊVONYMO  SIMILIS  ÆGYPTiACA,  fi'uctu  laccis  laurisiniill; 
Bauhin,  TltVci^,  lib.  ii,  sect.  5. 
coFFE A ARABICA  jjloribus  quinquefidis , haccls  dispermis  ; 
Linné,  clas.  5 , pentandrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  1 1 , 
ord.  2,  rubiacées. 

italien albebo  del  caffè. 

/Espagnol....  ARBOL  DEL  café. 

Français  ....  CAFÉ  j CAFEYER3  cafier. 

Anglais COFFEE-TREE. 

Allemand.  . . kaffeebaom. 

Hollandais..  . koffy-büomj  koffy-boomtje- 
Polonais.  . . . kawa. 


Leonard  Rauwoîf  est  le  premier  Européen  qui , dans  la 
relation  de  son  voyage  en  Orient  (1)  , ait  fait  une  mention 
expresse  du  cafier,  dont  l’illustre  Prbsper  Alpini  a ébauché 
le  premier  la  description  (2).  Elle  a été  tracée  beaucoup 
plus  exacte  et  plus  complette , d’abord  par  Antoine  de  Jus- 
sieu (3),  puis  par  une  foule  de  voyageurs,  de  naturalistes, 
d’agronomes  5 en  sorte  que  l’histoire  du  cafier  est  maintenant 
aussi  bien  connue  sous  tous  les  rappo'rts  que  celle  de  nos 
arbres  fruitiers  les  plus  vulgaires. 

La  racine  de  cet  arbrisseau  toujours  vert  est  roussâtre, 
pivotante,  peu  fibreuse. 

Le  tronc  s’élève  en  ligne  droite , jusqu’à  la  hauteur  de 
plus  de  quinze  pieds,  bien  qu’il  ait  à peine  trois  pouces  de 
diamètre.  Revêtu  d’une  écorce  fine  grisâtre,  qui  se  gerce  en 
se  desséchant,  il  pousse  d’espace  en  espace  des  branches, 
dont  les  inférieures  sont  ordinairement  simples  et  horizon- 
tales , tandis  que  les  supérieures,  souples,  lâches,  très-ou- 
vertes , noueuses  par  intervalles , sont  opposées  deux  à deux , 
et  situées  de  manière  qu’une  paire  croise  l’autre. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  ovales-lancéolées , 
acuminées,  très-entières,  ondulées,  vertes,  glabres,  luisan- 
tes en  dessus,  pâles  en  dessous,  larges  de  deux  pouces  , 
longues  de  quatre  à cinq , portées  sur  des  pétioles  fort 
courts  ; on  voit  à leur  base,  sur  la  face  nue  des  rameaux, 
deux  stipules  intermédiaires,  courtes,  aiguës,  subuiées. 


(t)  Beschreibung  der  Reyss^  so  ergegen  Aujfgang  in  die  Morgenlœnr' 
dery  etc.  i583,  pag.  102. 

(2)  De  plantis  Ægypti;  1592,  pag.  63. 

( 3)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  ; 1713,  page  291, 
22*^.  Livraison.  c. 


( ) 

Les  fleurs,  analogues  pour  la  figure,  la  couleur  et  le  vo- 
lume, à celles  du  jasmin  d’Espagne,  sont  blanches,  soute- 
nues par  un  pédoncule  extrêmement  court,  et  disposées  par 
groupes  de  quatre  ou  cinq,  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Chaque  fleur  présente  : un  petit  calice  monophjlle,  quiii- 
quédenté;  une  corolle  monopétale,  infondibuliforme , dont 
le  tube  cylindrique  est  beaucoup  plus  long  que  le  calice,  et 
le  limbe  partagé  en  cinq  découpures  lancéolées,  ouvertes; 
cinq  étamines  saillantes,  terminées  par  des  anthères  li- 
néaires; un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  bifurqué  à 
son  sommet. 

Ije  fruit,  appelé  généralement  aux  Antilles  cerise  du  café , 
est  une  baie  obronde , grosse  effectivement  comme  une  ce- 
rise, rouge  comme  elle,  et  même  plus  foncée  lorsqu’elle  est 
parvenue  à sa  maturité.  Cette  baie , couronnée  par  un  petit 
ombilic,  renferme  dans  une  pulpe  glaireuse,  deux  coques 
minces',  étroitement  unies,  dont  chacune  enveloppe  une 
graine  cartilagineuse  ou  calleuse,  grise,  jaunâtre  ou  verdâ- 
tre, tantôt  hémisphérique,  tantôt  et  plus  souvent  ovale, 
convexe  sur  son  dos,  aplatie  et  creusée  d’un  sillon  au  côté 
opposé,  entourée  d’une  tunique  propre  {d). 

Jja  texture  dubois  de  cafler  est  ferme;  ses  feuilles.,  ino- 
dores, ont  une  saveur  herbacée;  les  fleurs  , qui  passent  très* 
vite,  exhalent  une  odeur  douce  et  agréable,  i.a  chair  de  la 
cerise  est  fade  ; elle  devient  acidulé  par  la  dessiccation,  sui- 
vant Macquart,  et  prend  un  goût  qui  approche  de  celui  des 
prunes  sèches.  Toutefois  , les  précieuses  qualités  et  l’im- 
mense* renommée  du  cafier  sont , pour  ainsi  dire,  concen- 
trées dans  sa  graine,  qui  porte  spécialement  le  nom  de  café, 

Raynal  dit  que  le  café  vient  originairement  de  la  haute 
Ethiopie,  où  il  a été  connu  de  temps  immémorial,  et  où  il 


{d)  Celte  partie  du  fruit  du  café  que  les  botanistes  ont  appelée , les  uns 
drille,  les  antres  coque,  n’est  autre  chose  que  la  paroi  interne  des  loges  dil 
péricarpe  (endocarpe,  Richard),  qui  se  détache  de  la  pariic  molle  du  fruit  au 
inoineut  de  la  maturité  : elle  est  eu  tout  semblable  au  noyau  de  la  pêclie,  qui , 
comme  on  sait,  appartient  au  péricarpe,  et  non  à la  graine.  J’observerai  à ce 
sujet,  que  toutes  les  graines  se  présentent  sous  deux  aspects  diflérens  : dans  les 
unes,  l’embryon  occupe  ii  lui  seul  toute  la  capacité  de  la  tunique  (le  haricot  ), 
tandis  que  dans  les  autres  cette  capacité  est  remplie  presque  en  totalité  par  une 
substance  inerte,  cellulaire,  rlépourvue  de  tissu  vasculaire  (c’est  Je  périsperme 
des  botanistes),  dans  lac^uellc  l’embryon  fort  mince  n’occupe  qu’un  très-petit 
espace  (le  café).  Parmi  les  graines  destinées  à noûs  alimenter,  tantôt  c'est  l’em- 
bryon, et  tantôt  le  périsperme,  qui  servent  à notre  nourriture.  Par  exemple, 
•dans  les  graines  des  plantes  céréales,  dans  celles  du  café,  dans  les  noix  de  coco, 
c’est  le  périsperme  ; dans  celles  des  haricots , des  fèves , des  lentilles,  du  cacaoyer, 
du  châtaignier,  c’est  l’embryon.  (T.) 
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est  encore  cultivé  avec  succès.  Si  l’Arabie  ne  fut  point  sa 
première  patrie , elle  est  du  moins  sa  patrie  adoptive,  son 
séjour  de  prédilection.  Nulle  part  il  ne  prospère  avec  autant 
d’éclat  que  dans  le  royaume  d’Y émen , vers  les  cantons  d’Aden 
et  de  Moka.  C’est  de  là  que  le  hollandais  Yan  Horn  fit  trans- 
porter, en  1690,  à Batavia,  des  plants  qui  réussirent  à mer- 
veille. Un  de  ces  plants  fut  adressé  en  1710,  à YVitsen, 
consul  d’Amsterdam,  et  déposé  par  ce  magistrat  dans  le 
jardin  botanique  de  cette  capitale.  Quoique  relégué  dans  un 
climat  si  peu  favorable  , emprisonné  dans  des  serres  étroites, 
où  la  chaleur  d’un  poêle  remplace  si  imparfaitement  les 
rayons  bienfaisans  du  soleil,  le  jeune  arbrisseau  fleurit,  et 
donna  des  fruits  féconds.  Les  individus  qui  en  provinrent 
furent  distribués  avec  discernement.  Un  fut  destiné  au  lieu- 
tenant-général d’artillerie  B.esson,  un  autre  offert  à Louis  xivj 
tous  deux  furent  placés  dans  les  serres  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris.  On  en  forma  des  boutures,  et  Declieux  se  chargea, 
en  1720,  flu  soin  de  les  transporter  à la  Martinique.  La  tra- 
versée fut  longue  et  pénible  - la  provision  d’eau  vint  à man- 
quer- elle  fut  strictement  mesurée  aux  gens  de  l’équipage: 

Chacun  craint  d’éprouver  les  tonrraens  de  Tantale  j 
Declieux  seul  les  défie,  et  d’une  soif  fatale 
Etoiiffant  tous  les  jours  la  dévorante  ardeur. 

Tandis  qu’un  ciel  d’airain  s’enflamme  de  splendeur, 

De  l’humide  élément  qu’il  refuse  h sa  vie, 

Goutte  h goutte  il  nourrit  une  plante  chérie  ; 

L’aspect  de  son  arbuste  adoucit  tous  ses  maux  (4). 

C’est  à cette  privation  pénible,  à ce  noble  dévouement, 
que  les  nombreux  cafiers  cultivés  aujourd’hui  à la  Martini- 
que, à St.-Domingue,  à la  Guadeloupe,  doivent  leur  existence. 

Les  habitans  de  l’île  de  Bourbon  ayant  vu  sur  un  navire 
français  revenant  de  Moka,  des  rameaux  de  cafier  ordinaire, 
chargés  de  feuilles  et  de  fruits,  reconnurent  aussitôt  qu’ils 
avaient  dans  leurs  montagnes  des  arbres  entièrement  sem- 
blables : ils  allèrent  en  chercher  des  branches  qui  présentè- 
rent en  effet  une  analogie  remarquable  avec  celles  apportées 
de  Moka  J seulement  le  café  de  l’île  fut  trouvé  plus  long, 
plus  menu  et  plus  vert. 

Bien  que  le  royaume  d’Yéraen  soit  situé  sous  un  ciel  très- 
ardent,  les  montagnes  qu’il  renferme  sont  froides  au  sommet. 
Le  cafier  est  ordinairement  cultivé  à mi-côte;  ses  racines  sont 
amies  de  l’eau.  Les  Arabes  ont  coutume  de  jeter  des  pierres 
dans  les  fosses  qu’ils  creusent  pour  le  planter.  Les  soins  qu’ils 


(1)  Esmenard,  La  IS avi§aixon ; chant  6. 
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donnent  ensuite  à sa  culture  consistent  à détourner  l’eau  des 
sources,  et  à la  conduire  au  pied  de  ces  arbres.  La  récolte 
du  fruit  se  fait  k trois  époques  : la  plus  grande  a lieu  en 
mai  J on  étend  des  pièces  de  toile  sous  les  cafiers,  que  l’on 
secoue;  le  café  mûr  tombe  facilement;  on  le  jette  dans  des 
sacs , puis  on  l’expose  k la  dessiccation  sur  des  nattes , et  l’on 
passe  dessus  un  cylindre  fort  pesant,  de  bois  ou  de  pierre  , 
pour  dépouiller  les  graines  de  leur  enveloppe;  ensuite  on 
les  vanne,  et  on  les  fait  sécher  de  nouveau.  Les  Arabes  con- 
servent soigneusement  les  tégumens  communs  et  la  tunique 
propre  du  café.  Avec  les  premiers,  qui  ne  sont  autre  chosè 
que  la  pulpe  desséchée,  ils  préparent  le  café  k la  sultane, 
dont  ils  sont  très-friands,  bien  que  ce  soit,  au  jugement  dé 
Murray,  un  breuvage  détestable.  La  membrane  propre,  ou 
arille,  est  la  base  d’une  boisson  que  le  peuple  trouve  dans 
presque  tous  les  cabarets.  Les  habitans  des  Antilles,  qui 
pensent , ou  plutôt  sentent  comme  l’illustre  professeur  dé 
Gottingiie,  dépouillent,  k l’aide  des  moulins,  le  café  de  sa 
pulpe,  pendant  qu’elle  est  rouge,  et  la  rejettent  comme  inutile.- 

Analysé  par  plusieurs  chimistes  , dont  M.  IVysten  a très- 
bien  résumé  les  travaux  (5)  , le  café  fournit  un  principe  aro- 
matique, une  huile  essentielle  concrète,  du  mucilage  qui 
provient  sans  doute  de  l’action  de  l’eau  chaude  sur  la  fécule, 
une  matière  extractive  colorante,  de  la  résine,  une  très- 
petite  quantité  d’albumine,  et  un  acide  astringent  qui  pré- 
cipite en  vert  le  sulfate  de  fer  au  maximum  d’oxigénation , 
et  se  rapproche  singulièrement  de  l’acide  gallique,  dont 
M.  Cadet  n’a  pas  cru  devoir  le  distinguer.  Le  docteur  Grin- 
del  prétend  que  c’est  de  l’acide  kinique,  et  M.  Payssé  en 
fait  un  acide  particulier,  qu’il  appelle  cqfique»  Le  grillage 
modifie  non-seulement  la  proportion  de  ces  principes;  il 
change  leur  nature,  et  développe  une  huile  empyreumatique 
amère. 

Il  paraît  que  le  hasard  a révélé  les  propriétés  du  café, 
comme  celles  d’une  foule  d’autres  substances  alimentaires  et 
médicamenteuses.  Les  uns  disent  que  le  supérieur  d’un  mo- 
nastère d’Arabie,  voulant  tirer  ses  moines  du  sommeil  qui 
les  tenait  assoupis  pendant  la  nuit  aux  offices  du  chœur, 
leur  fit  boire  une  infusion  de  café,  sur  la  relation  des  effets 
que  ce  fruit  causait  aux  boucs  qui  en  avaient  mangé.  D’au- 
tres racontent  que  lemollach  (ffiadely  fut  le  prejnier  Arabe 
qui  usa  de  cette  boisson,  afin  de  prolonger  ses  prières  noc- 
turnes. Ses  derviches  l’imitèrent;  leur  exemple  entraîna  les 


(5)  Dictionaire  des  sciences  médicales;  tome  3 , page  43 1. 
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gens  (le  la  loi.  llieiitôt  ceux  même  qui  n’avaient  pas  besoin 
de  se  lenÎF  éveillés  adoptèrent  le  nouveau  ]>reuvage.  11  était 
déjà  en  crédit  à Constantinople  en  i554,  et  dans  le  siècle 
suivant  il  fut  introduit  en  Europe.  Les  premières  salles  pu- 
bliques de  café  s’ouvrirent  à Londres  en  i652,  à Marseille 
eu  167  r,  à Paris  en  1672. 

« Les  Orientaux  prennent  du  café  toute  la  journée  , et 
jusqu’à  trois  ou  quatre  onces  par  jour  : ils  le  font  épais,  et 
le  boivent  chaud,  dans  de  petites  tasses,  sans  lait  ni  sucre, 
jnais  parfumé  avec  des  clous  de  girofle,  de  la  canelle,  des 
grains  de  cumin  ou  de  l’essence  d’ambre.  Les  Persans  rôtis- 
sent l’espèce  de  coque  qui  enveloppe  la  semence,  et  ils  l’em- 
jîloient  avec  la  semence  même,  ppur  préparer  l’infusion, 
qui,  selon  eux,  en  devient  meilleure.  Quelques  personnes, 
après  avoir  fait  griller  le  café,  au  lieu  de  le  moudre  en  cet 
état,  versent  de  l’eau  bouillante  sur  le  grain  entier,  et  com- 
posent ainsi  une  boisson  légère , parfumée  et  salubre.  La  fève 
du  café  torréfiée,  réduite  en  poudre  et  infusée  à l’eau  bouil- 
lante, est  la  préparation  la  plus  généralement  usitée.  Elle 
exige,  pour  être  parfaite,  beaucoup  de  soins  et  de  précau- 
tions (6).  n C’est  ici  que  l’art  des  gastronomes  et  le  génie 
des  artistes  se  sont  exercés  à l’envi  j mais  on  préférera  , sans 
doute  , à la  description  fastidieuse  des  cafetières  et  alembics 
de  Borelj , de  Wjatt,  de  Quatremère-Disjonval , de  Cadet 
de  Vaux,  de  llenrion , les  vers  harmonieux  de  Jacques 
Uelilie , qui , après  avoir  parlé  du  vin  , s’écrie  dans  son 
enthousiasme  : 

Il  est  iinc  liqueur  au  poète  plus  chère, 

Qui  manquait  h Virgile,  et  qu’adorait  Voltaire: 

E’est  toi,  divin  café,  dont  l’aimable  liqueur 
Sans  altérer  la  tête  épanouit  le  cœur. 

Aussi , quand  mon  palais  est  émoussé  par  l’age. 

Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 

Que  j’aime  à préparer  ton  Jiectar  précieux  î 
3Nnl  n'usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 

Sur  le  réchaud  brûlant  moi  seul  tournant  ta  graine, 

A Por  de  ta  couleur  fais  succéder  l’ébène  j 

Moi  seul  contre  la  noix , qu’arment  ses  dents  de  fer. 

Je  fais,  en  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer  j 
Charmé  de  ton  parfum , c’est  moi  seul  qui  dans  l’onde 
Infuse  h mon  foyer  la  poussière  féconde  j 


(6)  J’ai  lu  plus  de  soixante  ouvrages  ou  opuscules  sur  l’histoire,  la  culture, 
la  récolte,  la  préparation  et  les  usages  du  café;  nul  ne  m’a  semblé  réunir  en  si 
peu  d’espace  autant  d’observations  exactes,  de  réflexions  utiles,  que  l’excellent 
article  dont  M.  Dutour  a enrichi  le  Nouveau  Diclionaire  d’histoire  naturelle  j 
tome  4 j i8o3  , pag.  61  à 80.  C’est  une  source  à iaqueUe  j’ai  fréquemment  puisé. 
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' Qui  tour  à tour  calmant,  excitant  tes  bouillons, 

Suis  d’un  œil  attentif  tes  légers  tourbillons. 

Enfin,  de  ta  liqueur  lentement  reposée. 

Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  déposée  5 
IVIa  coupe,  ton  nectar,  le  miel  ame'ricain 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l’Africain, 

Tout  est  prêt  : du  Japon  l’émail  reçoit  tes  ondes, 

■Et  seul  tu  réunis  les  tributs  des  deux  mondes. 

Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire  moi  5 
-Je  ne  veux  qu’un  désert,  mon  Antigone  et  toi. 

A peine  j’ai  senti  ta  vapeur  odorante, 

Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens;  sans  trouble,  sans  chaos, 

Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  à grands  flots. 

Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée; 

Elle  rit,  elle  sort  richement  habillée. 

Et  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil , 

Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  éloge  aussi  brillant  que  mérité 
d’une  liqueur  qui  justifie  pleinement  le  beau  titre  de  boisson 
inieUectuelle,  Combien  d’hommes  célèbres  lui  ont  dû  une 
portion  de  leur  génie!  Combien  d’autres  ont  puisé  dans  ce 
nectar  un  remède  à leurs  maux,  un  soulagement  à leurs 
chagrins  ! Le  docteur  Jean  Floyer,  tourmenté  par  un  asthme, 
qui  depuis  plus  de  cinquante  années  résistait  à tous  les  se- 
cours de  Fart,  trouva  enfin  dans  le  café  seul  un  puissant 
palliatif,  qui  éloignait  singulièrement  le  retour  des  pa- 
roxismes  , et  modérait  leurviolence.  J’ai  connu  des  hypocon- 
driaques, des  mélancoliques,  qui  ont  bu  dans  une  tasse  de 
café  Foubli  de  leurs  peines  cruelles,  la  guérison,  du  moins 
momentanée,  de  leur  funeste  penchant  au  suicide. 

Pris  avec  modération  • le  café,  dit  M.  INysten,  détermine 
une  sensation  agréable  de  chaleur  dans  Festomac,  dont  il 
favorise  les  fonctions  : il  excite  en  même  temps  Faction  de 
l’organisme  entier,  surtout  du  cœur  et  du  cerveau;  il  calme, 
comme  par  enchantement,  les  céphalalgies  gastriques,  ato- 
iiiques  et  périodiques  ; il  a le  précieux  avantage  de  diminuer, 
d’amortir  la  redoutable  faculté  enivrante  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  , 7)  , de  neutraliser  les  efîets  narcotiques  de  l’opium. 
Les  Egyptiennes  boivent  du  café  pour  rappeler  et  régulariser 
le  cours  de  leurs  menstrues,  Lanzoni  Fa  prescrit  avec  succès 
contre  des  flux  diarrhéiques  opiniâtres.  Administré  sous 

(j)  Le  café  vous  prescrite  une  lieurcuse  Iif]ueur , 

Qui  du  vin  trop  fumeux  chassera  la  vapeur. 


IIERCHOUX. 


( iO?  ) 

forme  de  clystère  ^ il  a dissipé  la  torpeur  apoplectique.  Di- 
vers praticiens  ont  constaté  la  vertu  fébrifuge  d’une  infusion 
très-chargée  de  café  , deux  gros,  par  exemple,  dans  trois 
onces  d’eau,  acidulée  avec  le  suc  d’un  citron  (8).  Sans  vou- 
loir discuter  les  motifs  qui  ont  engagé  le  professeur  Grindel* 
à donner  la  prééminence  au  café  cru,  je  me  plais  à croire 
que  chacun  regardera  sa  méthode  comme  vicieuse  et  ses 
assertions  comme  suspectes. 

Sont-ils  plus  dignes  de  pitié  que  de  mépris  ceux  qui  pré- 
tendent fabriquer  avec  les  glands , l’orge  , le  seigle,  le  maïs ,. 
les  pépins  de  raisin,  les  amandes,  les  racines  de  chicorée, 
les  fèves  , les  pois,  un  café  indigène  égal  et  même  supérieur 
à celui  de  Moka? 

Loin  de  moi  la  folle  prétention  de  concilier  les  opinions 
extrêmement  variées,  et  par  fois  diamétralement  opposées 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  café  I Je  ne  prononcerai 
point,  avec  Christophe  Campen , qu^Hippocrate  a connu  et 
administré  le  café 5 je  ne  rechercherai  point  avec  Geier, 
Prosper  Alpini , Naironi,  Gaspard  Bauhin,  si  c^est  effecti- 
vement la  fève  de  Moka  qui  se  trouve  désignée  dans  la 
Bible  sous  le  nom  de  kaliy  et  dans  les  OEuvres  d’Avicenne 
et  deRhasès  sous  le  titre  de  hun,  hunca^  buncho;  je  ne  verrai 
point,  avec  Moseley,  dans  la  culture  du  cafier  une  source 
aussi  précieuse  que  féconde  de  richesse  nationale  , et  dans 
sa  graine  une  vraie  panacée;  je  ne  soutiendrai  point  avec 
Richard  Bradley  que  cette  boisson  est  l’antidote  de  la  peste; 
je  ne  croirai  pas  même,  avec  le  docteur  Cosnier,  quelle 
convienne  à tous  les  sexes,  à tous  les  âges,  à tous  les  tem- 
péramens  : mais,  d’un  autre  côté,  je  ne  voterai  point,  avec 
Eloy,  la  suppression  absolue  de  cette  branche  de  commerce^ 
je  ne  m’écrierai  point  avec  l’illustre  poète-médecin  Redit 

' Beuerei  prima  il  veleno , 

Chè  un  bicchier  che  fosse  pieno 
DeW  amaro  e reo  café  (9). 

Je  n’accuserai  pas  précisément  le  café  d’avoir  créé  de  ma- 
ladies nouvelles,  et  aggravé  la  plupart  de  celles  qui  exis- 
taient déjà.  Toutefois,  je  suis  intimement  persuadé,  et  les 


(8)  Audon,  dans  le  Journal  de  médecine;  tome  24,  page  243. 

Bœhmer,  De  vario  coffeœ  potum  parandi  modo  ; resp.  Mitzky;  p^item- 

bergœ,  1782,  pag.  26. 

IVIurrajr,  Apparalus  medicaminum;  tom.  i;  1798,  pag.  569. 

(9)  Il  faut  avouer,  disait  Fonienelle,  que  le  café  est  un  poison  bien  lent;  car 
j’en  bois  plusieurs  tasses  chaque  jour  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  et  nifi 
santé  n’en  est  pas  sensiblement  altérée. 


( »oR  ) 

c:xemples  s’offrent  ici  par  milliers,  que  rintrodiiction  du  café 
dans  un  pays  a constamment  été  plus  nuisible  qu’utile  aux 
habitans  , sous  le  rapport  de  l’hygiène.  Cette  liqueur  devrait 
être  réservée  pour  stimuler  des  organes  naturellement  lâches 
et  faibles  (ro),  ou  débilités  par  des  études  abstraites , par 
des  méditations  profondes;  et  c’est  au  contraire  le  peuple, 
ou  plutôt  la  populace,  qui  en  fait  la  consommation  la  plus 
prodigieuse,  l’abus  le  plus  révoltant! 

Il  existe  une  différence,  une  opposition  fort  remarquable 
entre  l’action  du  chocolat  et  celle  du  café.  Celui-ci  monte  au 
cerveau,  qu’il  .excite ; celui-là  nourrit  et  restaure;  il  agit 
sur  l’estomac  et  les  parties  génitales;  il  est  aphrodisiaque, 
spermatopé,  tandis  que  le  café  diminue  l’aptitude  aux  jouis- 
sances physiques  de  l’amour.  L’épouse  du  sultan  Mahmed 
fut  saisie  d’horreur  en  voyant  châtrer  un  cheval  : instruite 
par  une  expérience  bien  triste  pour  une  femme  aimante, 
elle  assura  qu’on  obtiendrait  le  même  résultat  en  faisant 
boire  à l’animal  beaucoup  de  café. 

Entraîné  par  l’importance,  ou,  si  l’on  veut,  par  la  fécon- 
dité du  sujet,  au-delà  des  bornes  qui  m’étaient  prescrites , 
je  n’ai  pourtant  esquissé  qu’imparfaitement  l’histoire  du 
café  (ti).  Il  m’eut  été  plus  agréable,  et  surtout  infiniment 
plus  Licile  de  tracer  un  tableau  complet.  J’aurais  vivement 
désiré  joindre  à la  notice  bibliographique  ( la)  quelques  nou- 
velles productions  utiles  ou  curieuses,  et  je  me  vois  forcé 
de  la  supprimer  en  entier!  Heureux,  du  moins,  si  accablé, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  des  matières,  j’ai  su  mettre  de 
l’ordre  et  du  discernement  dans  le  choix! 


(10)  Digeril  et  crudam  stomachis  languentibus  escam-. 

Plus  juval  a pastu  quam  jui’at  ante  cibum; 

Plus  quoque  phlegmaticis  ét  laxo  cor  pore  obesis , 

Quam  calidis,  macrisy  mobilibusque  quadrat. 

(11)  Je  ne  puis  m’occuper  ici  de  l'eaii-tle-vie , de  l’élixir,  du  ratafiat,  de  la 
conserve,  du  sirop,  des  e'umlsions,  des  f^laces,  etc.,  que  l’on  retire  du  café,  ou 
dont  il  est  un  des  principaux  ingrédiens.  Je  suis  à regret  contraint  de  passer 
sous  silence  une  foule  d'autres  objets  non  moins  intéressans. 

(12)  Dictionaire  des  sciences  médicales;  ton^e  3,  page  435. 


( 100  ) ' 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  8J. 

[La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 

I.  Corolle  ouverte  dans  laquelle  sont  insérées  cinq  étamines. 

3.  Calice  et  pistil. 

3.  Fruit  de  grosseur  naturelle,  dont  on  a enlevé  une  partie  de  la  cîiair  , 

afin  de  faire  voir  les  deux  graines  qu’il  contient. 

4.  Une  graine  isolée  vue  du  côté  plat. 

5.  La  même  coupée  horizontalement. 
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LXXXVI. 


CALAGUALA. 


Latin 


Italien 

Espagnol. . . . 
E'rancais.  . . . 


POLYPOOTUM  AniANTHiFORME  J Foistcr.  Jussicu , cJas.  ]> 
or(].  fougères. 

ASPiniUM  CORIACEUIW;  Swai’tz. 

ASPiDiUM  co^ixcEVUj  frondibus  bipinnatis , apice  simpli- 
citer  pinnatis , coriace is , pinnulis  oblongo-lanceolatis , 
obtuse  serratis  inferioribus  subpinnalijîdis , siipite  as- 
pei'o;  Willdenow,  clas.  a/J?  cryptogamie  fougères . 

OALAC.UALA. 

CALAGUALA 5 CALAHUALA. 

CALAGUALA. 


C’est  depuis  un  petit  nombre  d’années  seulement  que  la 
calaguala  est  bien  connue  en  France.  Personne  n’a  peut- 
être  plus  contribué  que  M.  Turpin  à signaler  d’une  manière 
aussi  exacte  que  complette  les  caractères  de  cette  crypto- 
game j et  si  la  description  que  je  vais  en  tracer -oflre  un 
ensemble  satisfaisant,  c’est  à lui  qu’il  faut  eu  rapporter  tout 
le  mérite. 

Le  nouveau  monde  est  la  patrie  de  cette  fougère  ; elle 
croît  principalement  sur  les  hautes  montagnes  des  Andes* 
elle  se  plaît  au  bord  des  bois,  dans  les  lieux  froids  et  om- 
bragés ; elle  végète  même  sur  les  rochers.  MM.  Ruiz  et  Pavoii 
l’ont  fréquemment  trouvée  dans  leurs  voyages  au  continent 
de  l’Amérique  australe;  M.  Labillardière  en  a recueilli  de 
superbes  échantillons  à la  nouvelle  Hollande;  M.  Turpin 
l’a  rapportée  de  Saint-Domingue. 

La  racine,  ou  du  moins  la  partie  que  l’on  désigne  géné- 
ralement sous  cette  dénomination , et  que  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  regarder,  avec  M.  Turpin  , comme  une  tige  sou- 
terraine, traçante,  est  cylindroïde,  écailleuse,  roussâtre, 
llexueuse;  elle  est  garnie  dans  toute  son  étendue  de  fibrilles 
grêles,  qui  se  subdivisent  en  filamens  capillaires  (i). 

Les  feuilles,  portées  sur  de  longs  pétioles  arrondis  d’un 
côté,  aplatis  et  canaliculés  de  l’autre,  sont  amples,  dures, 
coriaces,  vertes  foncées  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous, 
tripinnées  à leur  base,  bipinnées  vers  le  milieu,  simplement 
pinnées  on  même  lobées  supérieurement. 


( 1 ) Les  vraies  racines  sont  ces  fibrilles  répandues  le  long  de  Ja  tige  souterraine  : 
celle-ci,  que  l’on  trouve  dans  les  pharmacies,  présente  encore,  d’un  seul  coté, 
des  espèces  de  chicots,  qui  ne  sont  antre  chose  que  les  supports  des  leuilles 
tombées;  dans  cet  état,  les  tiges  sont  presque  totalement  dépouillées  de  lei^stj 
ceaillcs.  (T.) 

22®.  Livraison.  d. 
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LXXXVII. 


CAMÉLÉE. 


Grec 

Latin 

Italien 

Espagnol. . . . 

Français 

Anglais 

Allemand . . . 


TptKOKKOÇ. 

CMAMELÆA  TRicoccos;  Bauhin , ïliva,^  J lib.  12,  &ect. 

Tournefort , clas.  2 1 , arbres  rosacés. 
crrEORUM  TRICOCCUM5  Linné,  clas.  3,  diandrie  monogj- 
nie.  Jussieu,  clas.  i/J,  ord.  12;  térébintacées. 
cameleaj  calmolea. 

OLlYILLAj  CAMELEA. 

CAMÉLÉE J GAROÜPE. 

WIDOW-WAIL. 

ZYNDEL,  Planer. 


Cet  arbuste  toujours  vert  croît  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Espagne , et  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France  : 
il  se  plaît  dans  les  terrains  secs,  incultes,  rocailleux , et 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds, 

La  lige,  recouverte  d’une  écorce  brunâtre,  se  divise  en 
nombreux  r.imeaux,  redressés,  cylindriques,  glabres. 

Les  feuilles,  alternes,  sessiles,  vertes,  entières,  épaisses, 
alongées,  plus  larges  au  sommet  qu’à  la  base,  se  rappro- 
chent par  leur  forme  de  celles  de  l’olivier  (i). 

Les  fleurs  , jaunes , terminales , portées  sur  des  pédoncules 
très -courts,  sortent  de  l’aisselle  des  feuilles  supérieures, 
quelquefois  deux  ou  trois  ensemble,  plus  souvent  solitaires. 
Chacune  d’elles  présente  : un  petit  calice  tridenté  , persis- 
tant; trois  pétales  oblongs,  concaves,  beaucoup  plus  grands 
que  le  calice;  trois  étamines  un  peu  plus  courtes  que  les 
pétales;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  que  ter- 
mine un  stigmate  trifide  (2). 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  composée  de  trois  coques 
réunies  (3),  qui  conservent  le  style  de  la  fleur.  D’abord 


(1)  Telle  est  l’origine  des  mots  , chamelœa,  camélée;  de 

’^dtpLcLl  y bas,  et  êKcLtit  y olivier. 

(2)  M.  Poiret  observe  que  les  divisions  des  parties  de  la  fleur  sont  quelque- 
fois au  nombre  de  quatre  , au  lieu  de  trois. 

(3)  Chacun  voit  clairement  ici  l’étymologie  du  nom  trivial  ou  spécifique  tri- 
coccum.  Quant  à la  dénomination  générique , elle  désigne  probablement  la 
causticité  de  la  plante  , KVSCû  , j’irrite,  j’excorie,  je  ronge.  Toutefois , il  im- 
porte de  remarquer  que  le  cneorum  de  Linné  diffère  du  KVSCàpoy  des  Grecs  : 
celui-ci  appartient  au  genre  daphne , L. 

25**1  Livraison. 


a. 


( >iO  ) 

vertes  , elles  deviennent  rouges  en  mûrissant,  et  renTerment 
chacune  deux  ou  trois  graines  (a). 

Toutes  les  parties  de  la  camélée  ont  une  saveur  âcre  et 
brûlante;  toutes  enflamment  vivement  la  peau,  et  produi- 
sent même  un  effet  vésicant.  Le  professeur  Rondelet  et  Til- 
luslre  JeanBauhin  retiraient  un  grand  succès  de  l’application 
des  feuilles  de  garoupe,  réduites  en  cataplasme,  sur  l’ab- 
domen des  hydropiques.  Ces  habiles  praticiens  ne  bornaient 
pas  à l’extérieur  l’emploi  de  cette  plante;  ils  en  exprimaient 
le  suc,  qui,  soigneusement  desséché,  formait  un  extrait  hy- 
dragogue,  dont  la  dose  était  d’un  à deux  gros.  Le  docteur 
Gilibert  assure  que  les  feuilles  de  la  camélée , pulvérisées 
et  adoucies  avec  un  mucilage,  ont  dompté  des  symptômes 
vénériens  qui  avaient  résisté  à toutes  les  méthodes.  On 
commence  par  douze  grains  de  la  poudre,  et  l’on  va  gra- 
duellement jusqu’à  trente. 

On  n’a  plus  employé  la  camélée  aussi  souvent,  ditFour- 
croy,  depuis  qu’on  a renoncé  aux  purgatifs  très.violens  , dont 
les  anciens  faisaient  beaucoup  plus  d’usage  que  nous;  mais 
ce  médicament  héroïque,  et  analogue  à la  gomme-gutte,  à 
l’euphorbe,  aux  tithymales,  à la  bryone,  au  colcldque , à 
l’ellébore , serait  vraisemblablement  fort  utile  dans  les  cas 
où  les  organes  affaiblis  dans  leur  sensibilité  comme  dans 
leur  mouvement,  ne  peuvent  être  mus  et  excites  par  des 
remèdes  ordinaires  : ces  cas  sont  spécialement  l’apoplexie, 
la  paralysie,  l’hydropisie,  et  certaines  vésanies  (4j. 

Les  jardiniers  cultivent  la  camélée,  dont  ils  garnissent  le 
devant  des  massifs  des  bosquets  d’hiver,  où  cet  arbrisseau 
forme  un  joli  buisson  épais  et  toujours  verdoyant.  On  en 
fait  des  boutures  au  printemps,  sur  une  couche  tiède,  ou 
bien  on  sème  les  graines  sur  couche,  et  dès  qu’elles  sont 
mûres,  si  l’on  veut  qu’il  en  lève  du  moins  quelques-unes  au 
printemps  suivant.  Celles  qu’on  destine  à la  pleine  terre, 

(a)  Le  fruit  de  la  camélée  est  encore  un  de  ceux  dont  l’organisation  vraie, 
piimilive,  se  trouve  masquée  par  des  avortemens  constans;  aussi  voit-on  que, 
pour  ces  sortes  de  fruit,  les  auteurs  sont  rarement  d’accord  entre  eux;  les  uns, 
tels  que  Jussieu,  Ventenat,  Décandolle,  Delaunay,  etc.,  disent  que  chaque 
coque  est  monosperme,  tandis  que  Lamarck,  et  surtout  le  savant  carpologiste 
Gærtner,  plus  près  de  la  vérité  que  les  premiers,  ont  reconnu  que  les  coques 
étaient  bi-ou  liiloculaires,  et  que  chaque  loge  contenait  une  graine.  Gærtner  a 
de  plus  observé,  décrit  et  figuré,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  fruits,  que 
les  coques  simplement  biloculaires  dans  leur  partie  inférieure  étaient  souvent  à 
quatre  loges  dans  la  supérieure.  L’examen  et  l’analyse  de  l’ovaire  pourraient 
seuls  déchirer  le  voile  qui  nous  cache  l’organisation  , voulue  d’abord  par  la 
nature,  mais  dont  certaines  causes  constantes  et  inconnues  viennent  ensuite  dé- 
ranger la  symétrie.  (T.) 

(4)  EncjclopécUe  méthodique  : médecine  ^ tome  4>  page  3 28. 


( ^^7  ) . 

doivent  être  placées  à l’ombre , et  surtout  empaillées  pendant 
les  très -grands  froids  j il  est  même  prudent  de  conserver 
quelques  pieds  en  orangerie  (5). 


• (5)  Mordant  Delaunay,  Le  bon  Jardinier;  i8i4  > page  582. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  87. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1 . Fleur  entière  de  grandeur  naturelle. 

2.  Calice,  pistil  et  étamines. 

3.  Fruit  entier  coupé  horizontalement. 

4.  Une  des  trois  coques  isolée  et  dépouillée  de  son  brou, 

5.  Graine  noire  hors  de  sa  loge. 

O.  Embryon  inclus  dans  un  périsperrae. 
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Lxxxvni. 


CAMELINE. 


Grec 


Latin. 


Italien 

Espagnol. . . . 
Erancais  .... 

.Anglais 

Allemand . . . 
Hollandais. . . 


lJ.vciypoç‘^  ^vctypov. 

rMYAGRUM  SATIVUMJ  Bauhitl,  TilVÜL^  ^ Hb.  3 , SCCt.  2. 
lALYSsoN  SEGETüM,  yb/a5  auticulatis , acutis ; Tournefort, 
' clas.  5,  cruciformes. 

j MYAGRüM  sATivüMj  siUcuUs  oboi^atis , pediuiculatis  ^ po- 
I lyspermis;  Linné,  clas.  i5,  tetradynamie  siliculeuse. 
^ Jussieu,  clas.  i3,oi’d.  3,  crucifères. 
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CAMELTNEJ  SESAME  u’AILEMAGNE. 

GOLl»  OF  PLEASURE. 

FLACHS-DOTTER j LEIN-DOTTER. 

VLAS-DOTTER. 


Cetre  plante  annuelle  croît  dans  presque  tous  les  climats , et 
se  plaît  au  milieu  des  moissons. 

La  racine  , fibreuse  , dure  , blanchâtre  , s’enfonce  assez  pro- 
fonde'ment  dans  le  sol. 

La  tige,  droite,  cylindrique,  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de 
deux  pieds;  elle  produit  supe'rieurement  des  rameaux  lisses, 
remplis  d’une  moelle  spongieuse.  . 

Les  feuilles,  vertes,  molles,  quelquefois  légèrement  ve- 
lues, alongées,  pointues,  garnies  de  dentelures  distantes  et 
peu  sensibles,  embrassent  la  tige  par  leur  base  auriculée. 

Les  fleurs  sont  jaunâtres,  pédonculées,  et  disposées,  au 
sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  , en  corymbes  qui  s’alongent 
en  grappes  ou  en  panicules  à mesure  que  les  dernières  fleurs 
se  développent.  Chacune  d’elles  présente  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales,  concaves,  caduques;  quatre  pétales  en  croix; 
six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur, 
chargé  d’un  style , que  termine  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  pyriforme , biloculaire  , couronnée 
par  le  style,  et  renfermant  de  dix  à douze  petites  semences 
ovoïdes,  jaunes  ou  rougeâtres. 

Dans  plusieurs  départemens  de  la  France,  et  surtout  dans 
ceux  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais , on  cultive  la  cameline, 
sous  le  nom  vulgaire  de  camonien.  Elle  s’aperçoit  dans  tous  les 
lins,  dit  Parmentier  (i)  : les  cultivateurs  ne  se  plaignent  pas  du 
dommage  qu’elle  leur  cause , parce  qu’on  peut  la  rouir,  la  filer 


(i)  Nouveau  Dictionaire  d'histoire  naturelle ^ tome  4 J i8o3,page  162. 
25®.  Livraison.  c. 
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avec  le  lin  (2),  et  tirer  e'galement  l’huile  de  sa  graine  (3).  Destine'e 
à remplacer  le  lin,  le  colsa  , les  pavots,  que  l’intempe'rie  des 
saisons  a de'lruits , la  cameline  ne  trompe  jamais  l’espoir  de 
l’agronome  5 car,  pouvant  être  seme'e  beaucoup  plus  tard,  et 
n’exigeant  que  trois  mois  au  plus  pour  parcourir  tous  les  pe'- 
riodes  de  sa  ve'ge'tation , elle  n’est  pas  expose'e  aux  mêmes  iu- 
conve'niens. 

Dans  les  environs  de  Montdidier,  on  sème  la  cameline  sur 
les  parties  des  pièces  de  froment  où  ce  grain  a manque'.  On  est 
encore  à temps  de  profiter  de  la  ressource  qu’offre  celte  plante, 
pour  tirer  parti  de  ces  places  vides  dans  le  courant  d’avril.  Trois 
mois  après  l’ensemencement , la  graine  est  mûre  j mais  pour 
la  re'colter , il  ne  faut  pas  attendre  que  les  capsules  soient  par- 
faitement sèches;  il  suffit  qu’elles  commencent  à jaunir. 

Lorsque  la  graine  est  vanne'e  , on  en  relire,  par  la  pression  , 
une  huile  dont  les  usages  sont  aussi  varie's  qu’importans. 
Fraîche  , elle  sert  à la  nourriture  des  pauvres  (4).  Destinée 
surtout  à l’éclairage , elle  a moins  d’odeur  que  l’huile  de  colsa  , 
et  ne  donne  pas  beaucoup  de  fumée.  On  l’emploie  aussi  dans 
la  peinture,  et  pour  la  confection  du  savon.  Elle  est  prescrite 
par  les  médecins  à l’intérieur,  comme  relâchante  dans  la  cons- 
tipation , et  à l’extérieur,  pour  adoucir,  amollir  et  faire  dispa- 
raître les  aspérités  , les  gerçures  et  les  brûlures.  Un  cataplasme 
fait  avec  la  plante  toute  entière  a plus  d’une  fois  calmé  des 
inflammations  locales  assez  graves. 

Les  chevaux,  les  vaches,  les  moutons,  les  chèvres  et  une 
foule  d’oiseaux  recherchent  avidement  la  graine  de  cameline. 
On  peut  la  moudre  et  en  mêler  avec  la  farine  ordinaire  dans  les 
années  de  disette  (5). 

Quand  la  lige  de  cette  plante  est  battue,  dépouillée  de  sa 
graine  et  séchée , on  la  conserve  pour  se  chauffer  et  pour  cou- 
vrir les  chaumières  des  paj^sans. 

(2)  L’Illustre  agronome  Parmentier,  qui  m’a  fourni  presque  tous  les  flétails 
t'eonomiques  relatives  h la  cameline , observe  que  la  filasse  de  cette  [liante  est 
d'une  qualité  inférieure,  et  peut  être  négligée. 

(3)  La  plante  doit  h cette  analogie  le  nom  de  cameline , qui  signifie  exacte- 
ment petit  lin  : ^ bas,  KlVOV , lin.  Le  terme  générique  myagnim, 

formé  de  ptutet  ^ mouche,  et  eiypet , prise,  capture,  chasse,  est  tellement 
impropre  que  je  suis  infiniment  étonné  de  le  voir  consacré  par  le  savant  et 
judicieux  Linné.  En  effet,  le  titre  de  attrape-mouche , qui  conviendrait  par- 
faitement à la  dionee , à certains  asclépiades  et  gouets  , n’appartient  en  aucune 
manière  à la  cameline. 

(4)  Boeder,  Oynosurœ  mat.  me'l.  continuntio  25  1731,  pag.  i34. 

(5)  Willemet,  Phytographie  encyclopédique;  i8o5,  tome  2,  page  760, 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  88. 

{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Racine. 

2.  Feuille  au  trait  de  la  variété. 

3.  Fleur  entière  grossie. 

4.  Pistil  et  étamines. 

5.  Fruit.  • 

6.  Le  mémo,  coupé  horizontalement. 
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CAMOMILLE. 


Grec. 


Latin 


ÎLnlien 

Espagnol.  . . . 
Français .... 

Anglais 

Allemand . . . 
Hollandais. . . 
Polonais.  . . . 


eLV^€y.tÇ',  cLV'^SpLOVj 

^CHAMÆMELUM  NORILE,  sive  LEÜCAIVTHE  MUM  ODOUATIÜ-Sj 

i Banhin  , ÏJlVcc^j  lib.  45sect.  i.  Toiiinefoit,  clas,  14, 
f radiées. 

[ANTHEMIS  KOBiEiSj  f’olUs  pinnato-compositis , linearibus , 
I acuûs , suhuillosis  ; Linné,  clas.  19,  syngénésie  pnlyga- 
mie  superflue.  Jussieu,  clas.  lo,  ord.  3,  corymbifères. 

CAMOMILLAj  CAMOMILIiA  ROMANA^  CAMOMILLA  KOIilLE. 
MANZANILLA. 

CAMOMILLE^  CAMOMILLE  ROMAINE  ^ CAMOMILLE  NOBLE; 
CAMOMILLE  ODORANTE;  ANTHEMIS  ODORANTE  , Moiclallt. 

chamomile;  roman  chamomile;  sweet-sgented  cha.- 

MOMILE. 

kamille;  komey;  roemisciie  ramille. 
kamille;  roomsche  kamille. 

RüMïANEK,  Erndtel. 


La  nature  a,  pour  ainsi  dire,  seme'  cette  plante  utile  avec 
une  ge'ne'reuse  profusion.  Très-commune  dans  tous  les  climats 
chauds  et  tempère's  , on  la  voit  croître  de  toutes  parts  sur  le  sol 
de  notre  belle  France,  dans  les  lieux  secs,  sabloneux,  le  Ion 
des  grandes  routes.  Elle  prospère  merveilleusement,  ainsi  qu 
le  remarque  M.  Bodard,  sur  les  rives  délicieuses  de  la  Loire, 
de  rindre,  du  Cher  et  de  la  Mayenne. 

La  racine,  vivace,  est  fibreuse,  chevelue. 

Les  tiges , longues  de  sept  à dix  pouces , sont  herbacées , 
rameuses  , menues  , faibles  et  penchées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  composées,  ailées,  li- 
néaires, aiguës,  vertes. 

Les  fleurs,  solitaires,  terminales,  soutenues  par  de  longs 
pédoncules,  présentent  : un  calice  commun,  hémisphérique, 
embriqué  d’écailles  linéaires,  serrées;  une  corolle  radiée,  dont 
le  disque,  formé  de  fleurons  jaunes,  hermaphrodites,  tubulés, 
à cinq  dents,  est  entouré  et  comme  couronné  par  des  demi- 
fleurons  blancs  femelles,  ordinairement  tridentés , et  posés, 
ainsi  que  les  fleurons,  sur  un  réceptacle  conique,  alvéolé, 
garni  de  paillettes  lamelleuses. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  graines  oblougues, 
nues  , situées  sur  le  réceptacle  commun  , et  environnées  par 
le  calice  persistant. 

Tl  s’exhale  des  fleurs  de  camomille  un  arôme  pénétrant  qui 
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plaît  à Todorat  (i).  Leur  saveur  est  chaude  et  amère.  I/aua~ 
Ijsc  chimique  en  retire  un  principe  gommo-re'sineux  , du  tan- 
nin, du  camphre,  et,  par  la  distillation,  une  huile  d’un  beau 
bleu. 

Les  médecins  ont  irreVocablement  constate'  l’action  the'ra- 
penlique  de  la  camomille,  et  son  usage  est  devenu  tellement 
ge'ncral , qu’on  s’est  détermine'  à la  cultiver  en  grand.  L’illustre 
agronome  Parmentier  (2}  et  le  savant  the'rapeutiste  Alibert  (5) 
ont  proclame'  l’excellence  de  la  me'tliode  emploje'e  par  M.  Des- 
croizilles  dans  ses  plantations  aux  portes  de  la  ville  de  Dieppe. 
La  camomille  se  multiplie  par  marcottes  enracine'es  au  prin- 
temps. Les  principaux  soins  qu’elle  exige  sont  des  sarclages  , 
qu’il  tant  re'pe'ter  jusqu’à  ce  que  la  plante  soit  parvenue  à 
etoulTer  l’accroissement  des  herbes  parasites.  Plante'e  au  com- 
inenccment  de  mars,  la  camomille  fournit,  dès  les  premiers 
jours  de  juin,  une  re'colte  qui  se  continue  jusque  dans  le  mois 
de  septembre  (4).  Les  fleurs  qui  se  de'veloppent  d’abord  sont 
semi-doubles  ; mais,  à mesure  que  le  terme  de  la  re'colte  ap- 
proche , elles  deviennent  tout  à fait  doubles  , et  sont  alors 
beaucoup  plus  recherche'es  dans  le  commerce  , à cause  de  leur 
plus  grande  blancheur,  acquise  toutefois  au  préjudice  de  leurs 
vertus.  L’épanouissement  des  rieurs  influe  notablement  sur 
leur  blancheur  ; on  a observé  cependant  que  , dans  certains 
cas,  il  valait  mieux  les  cueillir  aux  trois  quarts  ouvertes,  sur- 
tout quand  on  craint  un  orage.  Pour  les  dessécher,  on  les  ex- 
pose, par  couches  minces,  à l’ardeur  du  soleil,  sur  des  châssis 
revêtus  en  toile , et  à la  surface  desquels  on  a collé  du  papier 
gris.  Quand  la  dessiccation  est  complette,  il  faut  s’occuper  de 
leur  conservation.  Le  mieux  serait  probablement  de  comprimer 
les  fleurs  dans  des  tonneaux  garnis  intérieurement  de  papier 
bien  collé,  placés  dans  un  lieu  sec,  frais  et  obscur.  Un  des 
avantages  de  la  culture  de  la  camomille  en  plein  champ  , est 
de  n’êtrc  pas  attaquée  par  les  moutons  et  les  autres  bestiaux. 


(1)  Cette  odeur  qui , suivant  la  remarque  de  Samuel  Herzog,  est  singulière- 

ment modifiée  par  la  nature  du  terrain,  se  rapproche  tantôt  de  celle  que  ré- 
pandent les  coings,  tantôt  de  celle  des  pommes  de  reinette  : de  là  l’étymologie 
des  mots  chamœmelum  , chamomilla , camomille;  , petit 

pommier,  petite  pomme.  Les  Espagnols  expriment  la  même  chose  par  le  terme 
•manzanilla^  diminutif  de  manzana,  pomme. 

(2)  Bibliothèque  physico-économique;  i8o3,  page  ^3. 

Nouveau  Dïclionaire  d’histoire  naturelle  ; tome  45  t8o3,  page  170. 

(3)  Nouveaux  éléme ns  de  thérapeutique;  i8t4,  tome  i , page  i32. 

(4)  La  camomille  doit  aux  jolies  fleurs  dont  elle  est  orntc  pendant  toute  la 

belle  saison,  sa  dénomination  générique  anthémis  ; fleur  j 

fleurs  5 , fleuri.  * 
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La  matière  médicale  possède  bien  peu  de  substances  dont 
les  vertus  soient  plus  efficaces  et  plus  variées  que  celles  des 
ileurs  de  camomille.  Bien  qu’elles  appartiennent  plus  spécia- 
lement aux  remèdes  appelés  diffusibles  , qu’à  ceux  désignés 
sous  le  titre  de  permanens  , elles  semblent  réunir  les  avantages 
des  uns  et  des  autres  ; elles  stimulent  sans  irriter  ; elles  relèvent 
et  soutiennent  le  ton  des  organes  sans  produire  d’éréthisme  j 
elles  sont,  dit  Gilibert , la  consolation  des  hypocondriaques  , 
des  hystériques,  de  tous  ceux  dont  les  forces  digestives  lan- 
guissent ; elles  facilitent  et  régularisent  l’écoiilemeiit  des  mens- 
trues retenues  , supprimées  ou  déviées  par  une  disposition 
cachectique  générale,  ou  parla  faiblesse  de  l’utérus.  M.  Bodard 
a contribué  puissamment  à rétablir  la  camomille  noble  dans 
tous  ses  droits  usurpés  par  la  vulgaire  (5)  : des  guérisons  nom- 
breuses , opérées  par  lui  ou  sous  ses  yeux,  attestent  les  pro- 
priétés fébrifuges  et  antiseptiques  de  cette  plante  , que  j’ai  eu 
mille  fois  occasion  de  confirmer.  L’infusion  simple  ou  vineuse 
des  fleurs  de  camomille  romaine  a presque  toujours  été  ru- 
nique  moyen  à l’aide  duquel  j’ai  combattu  les  fièvres  intermit- 
tentes printannières.  Il  faut  quelquefois  joindre  à cette  boisson 
les  fleurs  en  substance.  Réduites  en  poudre,  elles  se  donnent 
à la  même  dose  et  de  la  même  manière  que  le  quinquina  , 
dont  elles  sont  un  des  meilleurs  succédanés  indigènes.  J’en  ai 
souvent  obtenu  les  plus  heureux  résultats  dans  les  fièvres  mu- 
queuses continues  et  périodiques.  Elles  sont  un  auxiliaire 
précieux  dans  les  fièvres  adynamiques;  mais  alors  il  convient 
de  les  employer  en  poudre  , en  infusion  théiforme  (6) , en  lave- 
mens.  Elles  sont  encore  prescrites  par  certains  pharmacolo- 
gistes  sous  diverses  autres  formes.  On  prépare  une  eau  distillée , 
une  huile  fixe,  une  huile  volatile  ou  essentielle , un  extrait,  un 
sirop  de  camomille  romaine  ; on  réduit  les  fleurs  ou  la  plante 
entière  en  cataplasme  , que  l’on  applique  tantôt  sur  des  tu- 
meurs douloureuses,  et  notamment  sur  les  hémorroïdes,  tantôt 
sur  le  sein  des  femmes  en  couche  qui  ne  veulent  point  remplir 
le  devoir  sacré  de  mère.  Enfin,  l’anthémis  odorante  constitue 
la  base  ou  l’un  des  principaux  ingrédiens  de  plusieurs  médi- 
cations tant  internes  qu’externes , lotions,  fomentations,  pédi- 
luves,  bains,  élecluaires , pilules,  etc. 


(5)  Je  no  «lois  pas  m’occuper  ici  de  la  camomille  vulgaire,  qui  n’est  point 
une  anthémis , mais  bien  une  matricaire , ainsi  que  j’aurai  occasion  de  le  dire 
en  traçant  l’histoire  de  cette  plante. 

(6)  Je  verse  une  livie  d'eau  bouillante  sur  deux  à trois  gros  de  fleurs  de 
canioiiiille^  cl  j’ajoiile  parfois  à cette  infusion  (juclques  onces  de  vin  blanc 
généreux,  ou  quelques  dragmes  d’alcool,  quelques  scrupules  d’eau  de  fleurs 
d’oranger,  ou  quelques  gouttes  d’éther,  suivant  l'indication  que  je  me  propose 
de  remplir. 


( ‘^6  ) 

La  camonnlie  puante,  ou  niaroute,  anthémis  couda,  L.  , 
ne  doit  qu'à  son  odeur  repoussante  et  à son  goût  nause'eux  , 
l’injuste  oubli  auquel  on  l’a  condamnée  ; car  scs  vertus  ne  sont 
point  douteuses  : je  l’ai  vue  produire  de  très-bons  effets  sur  des 
femmes  hystériques,  et  M.  Bodard  la  signale  en  effet  comme 
succe'danéc  de  l’asa  fe'tide.  Peyrillie  l’a  ordonne'e  avec  succès, 
à forte  dose  , contre  des  fièvres  intermittentes  rebelles  au  quin- 
quina , et  le  docteur  Gilibert  contre  les  scropbules.  L’habile 
médecin  lyonnais  a également  constaté  l’énergie  de  la  camo- 
mille des  teinturiers  , camomille  jaune  ou  œil-de-bœuf,  anlhe- 
mis  tinctorîa  , L.  L’infusion  de  ses  fleurs  a réussi  dans  le  ca- 
tarrhe pulmonaire,  l’affection  hypocondriaque  et  les  fièvres 
tierces  vernales.. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLAjNCHE  89. 

{La  plante  est  de  grandeur  naturelle) 

1.  Fleur  double. 

2.  Fleur  flosculeuse  dépourvue  de  rayons. 

3.  Moitié' d’un  calice  commun,  dans  lequel  on  voit  le  réceptacle  alvéolé  , 

sur  le  sonjmei  duquel  on  a laissé  un  des  fleurons  bermaphrodilcs 
accompagné  de  son  écadle. 

4.  Fle\uon  hermaphrodite  ayant  son  écaille. 

5.  Demi-flenron  femelle. 
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CAMPÈCHE. 


ILTGNO  BRASILIANO  SIMILE  J Baulliîl  , , Hb.  H, 

SCCt.  I. 

HÆMATox'ïLUM  CAMPECHiANUM  ; Lintic , clas.  lo,  Je- 
candrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  i4,  ord.  ii  , légumi- 
neuses. 

Italien campeggio;  legno  campece.  ^ 

Espagnol. . . . campeciie. 

Erancais.  . ..  campèchk;  campecue  épineux;  bois  de  sang;  bois  de 

KICARAGUE. 

Anglais campeachy-tree;  logwood. 

Allemand.  ..  kampechebaum  ; kampeschbaum. 

Ilolbjidais..  . kampeche-boom. 

Originaire  de  la  baie  de  Campèche,  qui  lui  a donne'  son  nom, 
cet  arbre  e'pineux  , toujours  vert,  croît  avec  une  promptitude 
extrême  jusqu’à  la  hauteur  de  trente  à quara*nte  pieds,  et  se 
multiplie  avec  une  facilite'  prodigieuse. 

Le  tronc  est  à côtes,  droit,  mais  le  diamètre  n’est  pas  pro- 
portionne' à l’e'le'vation.  L’e'corce  est  brunâtre,  l’aubier  d’un 
})lanc  jaunâtre,  et  le  cœur  du  bois  rouge  (i).  Les  rameaux 
nombreux  irre'guliers , sont  armes  d’e'pines  axillaires,  courtes , 
solitaires  et  droites. 

Les  feuilles  sont  aile'es  sans  impaire , et  compose'cs  de  quatre 
à huit  folioles  subcordifo,rmes , ou  plutôt  cune'iformes , vertes 
et  glabres  en  dessus , plus  pâles  en  dessous , strie'es  oblique- 
ment de  chaque  côte' , et  longues  d’environ  un  demi-pouce  ; ces 
feuilles  sont  alternes  sur  les  jeunes  rameaux,  et  fascicule'es  sur 
les  anciens. 

Les  fleurs  sont  petites,  dispose'es  en  grappes  simples  et 
axillaires  vers  le  sommet  des  branches.  Chacune  d’elles  pre'- 
sente  ; un  calice  persistant,  de'coupe'  en  cinq  segmens  ovales, 
d’un  pourpre  violet;  une  corolle  à cinq  pe'tales  jaunâtres, 
plus  grands  que  le  calice  ; dix  e'iamines  un  peu  plus  longues 
que  les  pe'tales  , et  dont  les  filamens  sont  libres  et  tomenteux; 
un  ovaire  supe'rieur  , oblong,  surmonte'  d’un  stjle  que  termine 
un  stigmate  tronque'  et  comme  e'chancre'. 

Le  fruit  est  une  gousse  plate,  membraneuse,  plus  large 
vers  son  milieu  , plus  re'tre'cie  vers  les  deux  bouts,  longue  d’un 
pouce  et  demi  à deux  pouces , et  renfermant  deux  ou  trois 
graines  presque  olivaires. 

(i)  Le  campèche  doit  à celte  couleur  le  litre  de  bois  de  sang , et  la  déno- 
mination générique  hœmaioxyluyn  ou  hœmatoxylon , qui  signifie  la  même 
chose  : , génitif,  j sang;  ^VKOV  j Lois.  , 
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Aujourd’hui  le  campèche  croît  en  abondance  à la  Jamaïque 
fl  à Saint-Domingue,  où  il  est  parraitement  naturalise'.  Cepen- 
dant on  ne  le  cultive  pas  commune'ment  dans  nos  colonies 
pour  tirer  parti  de  son  bois,  mais  pour  clorre  les  habitations; 
il  est  très-propre  à cet  usage,  et  forme  des  baies  de'fensives 
d’un  vert  gai  et  faciles  à tailler.  Les  curieux,  pour  se  procurer 
cet  arbre  en  Europe,  ont  recours  aux  couches  cl  aux  serres 
chaudes.  Eleve'  ainsi  de  graines  qu’on  apporte  souvent  de 
l’Ame'rique,  il  vient  d’abord  assez  vite,  et  se  garnit  très* bien 
de  feuilles;  mais  dans  la  suite  il  a de  la  peine  à les  conserver, 
et  fait  très-peu  de  progrès  ; rarement  atteint-il  la  Ifauteur 
d’un  grand  arbrisseau. 

Dépouille'  de  son  aubier,  le  bois  de  campèche  est  transporte' 
en  Europe , où  il  est  très-recherche'  pour  les  teintures.  Par  la 
simple  infusion  dans  l’eau,  il  donne  une  couleurM’un  tVès- 
beau  noir,  laquelle^  mêlée  avec  des  gommes,  peut  tenir  lien 
d’encre  pour  écrire.  Par  la  décoction,  il  fournit  une  couleur 
rouge  foncée,  et  même  pourprée,  dont  on  varie  les  teintes 
en  y mettant  plus  ou  moins  d’eau  (2). 

Dambourney  a constaté  par  des  expériences  nombreuses  et 
pleines  d’intérêt  que  l’écorce  de  bouleau  possédait  le  précieux 
avantage  de  fixer  et  d’aviver  à la  fois  la  couleur  communiquée 
aux  étoffes  par  le  bois  de  campèche  (3). 

L’alcool  se  charge,  comme  l’eau,  de  la  partie  colorante, 
qui  se  transmet  aux  urines  et  aux  déjections  alvines  des  per- 
sonnes qui  en  font  usage.  La  dissolution  de  sulfate  de  fer  y 
décèle  une  certaine  quantité  d’acide  gallique  ; aussi  le  bois  de 
campèche  imprime-t-il  sur  la  langue  un  sentiment  d’astriction  , 
tempéré  toutefois  par  sa  saveur  douceâtre.  Cette  double  pro- 
priété l’a  fait  regarder  comme  infiniment  précieux  dans  les 
diarrhées  et  les  dysenteries.  George  Baker  et  Jean  Clarke 
administraient  la  décoction;  Pringle,  Duncan  et  Baldinger 
donnaient  la  préférence  à l’extrait,  délayé  dans  de  l’eau  de 
canelle  et  de  menthe  , à la  dose  d’un  gros  par  jour.  Toutefois , 
personne  n’a  porté  l’exagération  aussi  loin  que  Weinrich  , 
qui,  dans  son  aveugle  enthousiasme,  n’hésite  point  à pro- 
clamer le  bois  de  campèche  supérieur  à l’écorce  de  quinquina  , 
pour  la  guérison  des  dysenteries  et  des  fièvres  putrides. 

N.  J.  Jacquin,  Patrice  Browne  et  d’autres  voyageurs  ont 
observé  que  le  tronc  et  les  principales  branches  du  campèche 
distillent  un  suc  rouge-noirâtre,  qui  se  coagule  en  masses 
parfois  grosses  comme  un  œuf.  Cette  gomme  durcit  avec  une 


(2)  Dutonr,  dans  le  JVoui^eau  Dictionaire  éthistoire  naturelle  ^ tome  4 j 
rSo3 , page  i8i. 

(3)  Recueil  de  procédés,  etc.;  an  ii,  page  82. 
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promptitude  extrême,  et  devient  tellement  friable,  qu’ 
brise  et  se  pulve'rise  en  quelque  sorte  sous  les  doigts 
pressent.  Elle  se  dissout  avec  lenteur  dans  l’eau  , et  lui 
munique  un  goût  douceâtre  et  une  teinte  rouge-fonce'e. 

/ 

WErNRicii  ( George  Alb  rl),  De  hœmatoxylo  campechiano  , Diss. 
in-4°*  Drlangce , 1780. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  90. 

(Za  plante  est  de  grandeur  naturelle) 

1.  Fleur  entière  grossie,  dont  on  a enlevé  les  pétales. 

2.  Pétale  détaché. 

3.  Etamine  grossie. 

4-  Fruit  légumiueux  de  grandeur  naturelle. 

Graine  isole'e. 


elle  se 
qui  la 
com- 


inaug. 


I 


a.  II. 


XCï. 


CAMPHRÉE. 


Grec 

IcAMPHORATA  HIRSIITA5  Baiihin,  YliVci^  ^ lib.  12,  sect.  5. 
Tournefort,  clas.  iS , apétales. 

CAMPHOROSMA  MONSPELiACAj  /ô/tw  hirsuüs  y Uneciribus ; 
Linné,  clas.  14,  tétrandrie  monogfnie.  Jussieu,  clas.  G, 
ord.  6,  arraches. 

Italien canforata. 

Espagnol. . . . alcanforada. 

Français  ....  camphrée  j camphrée  de  Montpellier. 

Anglais sttnking  groünd-pine. 

Allemand.  . . K/iLMPHERfCRAUT. 

Hollandais. . . kampher-kruid. 


Ce  sous-arbrisseau  qui,  comme  Tobserve  Lamarck,  a Tas- 
pect  d’une  bruyère,  s’e'lève  à la  hauteur  d’un  à deux  pieds. 
Il  croît  sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Tartarie  , sur  les 
rives  maritimes  du  royaume  de  Naples  , dans  les  lieux  in- 
cultes et  sur  les  bords  des  chemins  de  l’Espagne,  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence. 

Les  tiges  sont  rameuses,  ligneuses,  blanchâtres,  tomen- 
teuses. 

Les  feuilles  sont  excessivement  nombreuses,  alternes,  ses- 
siles,  entières , subule'es,  velues.  Dans  l’aisselle  de  ces  feuilles , 
ajoute  Lamarck,  il  s’en  trouve  d’autres  ramassées  en  faisceau, 
et  qui  sont  dues  à de  jeunes  pousses  non  développées. 

Les  fleurs  sont  petites,  disposées  par  paquets  axillaires,  le 
long  des  rameaux.  Dépourvues  de  corolle,  elles  présentent  : 
un  calice  urcéolé , divisé  en  quatre  segmens  pointus  , inégaux , 
dont  les  deux  plus  grands  sont  opposés;  quatre  étamines  sail- 
lantes hors  du  calice;  un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style 
bifide,  à stigmates  aigus  et  plumeux. 

. Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire , s’ouvrant  par  en  haut , 
recouN^erte  par  le  calice  , et  renfermant  une  seule  graine, 
ovale  , comprimée  , noirâtre  , luisante. 

Si  la  culture  contribue  puissamment  à perfectionner  les 
végétaux  alimentaires  , elle  détériore  généralement  les  plantes 
médicinales.  L’arome  pénétrant  qui  s’exhale  de  la  camphrée 
sauvage  froissée  entre  les  doigts,  n’existe  plus  dans  celle  de 
nos  jardins.  Vainement  chercherait-on  dans  cette  dernière 
la  saveur  piquante  qui  distingue  la  camphrée  des  environs  de 
Montpellier.  Altérée,  dénaturée  par  nos  soins,  nos  engrais, 
elle  devient  une  herbe  insipide  et  inodore  qui  ne  justifie  plus 
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son  titre  (i),  et  ne  possède  point  les  vertus  que  les  thérapeu- 
tistes ont  reconnues  dans  la  sauvage.  Celle-ci,  trop  exalte'e 
peut-être  par  le  docteur  Burlet  f2),  a pourtant  de'plojé  une 
efficacité  incontestable  dans  diverses  maladies.  On  remploie 
avec  succès  dans  Tasthme  pituiteux  et  dans  la  plupart  des 
autres  affections  du  poumon , lorsqu’il  s’agit  de  favoriser  l’ex- 
crétion muqueuse  de  cet  organe.  M.  Bodard  assure  (5)  que  la 
camphrée  n’est  pas  moins  utile  dans  la  coqueluche,  dans  les 
métastases  goutteuses  sur  l’organe  pulmonaire  , dans  les  obs- 
tructions récentes  des  viscères  abdominaux  et  dans  la  mens- 
truation supprimée  ou  insuffisante.  Elle  facilite , augmente  le 
cours  des  urines,  dit  Gilibert;  infusée  dans  le  vin,  elle  déter- 
mine les  sueurs  ; elle  est  un  secours  précieux  dans  les  hydro- 
pisies,  spécialement  dans  l’anasarque  ; elle  modère  les  diar- 
rhées et  les  dysenteries  entretenues  par  l’atonie  des  intestins  ; 
elle  est  uii  bon  auxiliaire  dans  le  rhumatisme  chronique,  les 
dartres  , et  généralement  dans  les  altérations  qui  dépendent 
de  la  diathèse  asthénique  (^).  On  verse  une  livre  d’eau  bouil- 
lante sur  un  à deux  gros  de  feuilles  et  de  sommités  de  cam- 
phrée , ou  bien  on  les  fait  digérer  dans  une  égale  quantité  de 
vin  blanc. 


(i)  La  déiiominaiion  générique  camphorosma,  formée  en  apparence  d’un 
mot  latin,  camphora,  et  d’un  mot  grec,  oÇfÂKI , semble  d'abord  irrégulière, 
incohérente,  hybride.  Mais  si  l’on  réfléchit  que  le  camphre  est  exprimé  dans 
les  écrits  des  divers  médecins  grecs,  notamment  d’Aetius,  sons  le  nom  de 
Kct^eVpel , et  dans  ceux  des  Grecs  modernes  sous  celui  de  , l’im- 

mortel Linné  ne  sera  plus  accusé  d’avoir  violé  les  lois  qu'il  a lui-méme  établies. 

(2  J Mémoires  de  P Académie  des  sciences  de  Paris;  i’jo3  : Histoire; 
page  53. 

(3)  Cours  de  botanique  médicale  comparée;  1810,  tome  2,  page  214. 

(4)  Démonstrations  élémentaires  de  botanique;  1^96,  tome  3 , page  117. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  91. 
( La  plante  est  représenùée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Feuille  grossie. 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Pistil. 

4.  Fruit  capsulaire  dans  une  portion  du  calice. 

5.  Graine  mise  h nu. 


7ï(r^irtP. 


CATTRl^E 


XCII. 


CANELLE, 


Grec 


Latin. 


I tnlien 

Llspagnnl. . . . 
Français  .... 

Anglais 

yiUemand . . . 
JlotlanJais..  . 
Polonais.  . . . 


aiVVctlJiWlAQV, 

iciNNAMOMUM,  sive  canElla  zeilanica;  Bauhin, 
lib.  1 ï , sect.  3. 

LAURUS  cinnamomum;  trineri^Hs , ooato-oblongis  ^ 

nervis  i>ersüs  apicem  euanescenübus ; Linné,  clas.  9, 
enneondrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  6,  ord.  4>  lauriers.. 

CANELLA;  CANNELLAJ  ALBERO  DEELA  CAKÏVELLA. 

canela; canelo. 
canellej  canellieb. 

CINNAMOM-TREE. 

ZIMMETBAUM. 

KANEELBOOM. 

CYNAMON. 


Celèbre.par  la  beaute  de  son  climat,  non  moins  que  par  sa 
vaste  e'tendue,  Tantique  Taprobane  porte  aujourd’hui  le  nom 
d’île  de  Ce^lan  : fertile  en  vëge'laux  brillans,  savoureux,  aro- 
matiques , elle  fut  longtemps  l’unique  patrie  du  canellier  • et 
si  Ton  est  parvenu  à cultiver  cet  arbre  pre'cieux  dans  d’autres 
contre'es  de  l’Asie,  et  même  dans  le  Nouveau-Monde,  celui 
qui  croît  dans  l’ile  deCe^lan  revendique  à tous  e'gards  la  pre'- 
e'minence.  Le  champ  de  canelle  ^ qui  s’e'tend  sur  un  espace 
d’environ  quatorze  lieues,  depuis  Negambo  jusqu’à  Gallièrcs, 
est  encore  la  source  à laquelle  vont  puiser  tous  les  peuples  de 
l’univers  (i).  Les  Hollandais  voulant  se  rendre  maîtres  exclusifs 
de  ce  commerce  important,  ne  se  bornèrent  pas  à chasser  les 
Portugais  de  Ceylan  ; ils  conquirent  en  outre  sur  eux  le  royaume 
de  Cochin  , sur  la  côte  de  Malabar,  pour  leur  enlever  le  débit 
de  la  canelle  sauvage  y portugaise  ou  grise,  qui  croît  dans  ce 
pays.  La  première  chose  qu’ils'firent  après  cette  conquête,  fut 
d’arracher  la  canelle  sauvage.  Ils  détruisirent  même  à Ceylaii 
•tous  les  caneliers  venant  sans  culture  hors  du  champ  qui  leur 
est  destiné;  ils  connaissaient  par  l’expérience  de  plus  d’un 
siècle  la  quantité  de  canelle  nécessaire. 

On  a souvent  et  longuement  disserté  pour  savoir  si  notre 
canelle  est  le  kinnamoni  des  Hébreux  et  le  Kivvei,p.cùpov  des  Grecs. 
Je  crois  pouvoir  résoudre  négativement  la  première  question, 
et  affirmativement  la  seconde  , quoi  qu’en  disent  l’érudit  Jau- 
court  et  les  frères  Campi  (2).  J’ajouterai  que  les  Grecs,  suppo- 

(1)  Poivre  assure  qu’on  trouve  à la  Cocbinchine  une  canelle  supérieure  à 
celle  de  Ceylan. 

(2)  Spicilegio  botanico  ; Dialogo  nel  qiiale  si  manifesta  lo  sconosciulo 
cinnamomn  degli  Antichiy  etc.;  ia-4°.  LuccUy  i654- 
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saut , comme  les  Arabes  , que  la  catielle  venait  de  la  Chine , et 
trouvant  son  odeur  analogue  à celle  de  leur  ci^a>iÀ.ov , lui  don- 
nèrent le  nom  de  Km^yLCdyLov , qui  exprime  cette  double  signi- 
fication. 

La  racine  de  canellier  se  partage  en  plusieurs  branches  : elle 
est  grosse,  fibreuse,  dure  j son  e'corce  grisâtre  en  dehors  , rou- 
geâtre en  dedans  , recouvre  un  bois  solide  , dense  et  blan- 
châtre. 

Le  tronc,  qui  s’e'lève  de  quinze  à vingt  pieds , acquiert  jus- 
qu’à dix-huit  pouces  de  diamètre  : son  écorCe  exte'rieure,  e'pi- 
dermo'ide , est,  comme  celle  des  rameaux,  d’abord  verdâtre  , 
puis  grisâtre;  la  seconde  écorce,  placée  sous  cet  épiderme, 
offre  une  teinte  presque  semblable,  qui  devient,  avec  le  temps, 
fauve  ou  jaune-rougeâtre. 

Les  feuilles  , longues  de  quatre  à cinq  pouces  sur  deux 
pouces  environ  de  largeur,  sont  imparfaitement  opposées, 
c’est-à-dire  que  l’une  est  souvent  insérée  à un  point  un  peu  plus 
haut  que  l’autre  qui  lui  correspond  : elles  sont  péliolées,  ovales, 
terminées  en  pointe,  entières,  coriaces,  glabres  des  deux  côtés, 
vertes  et  luisantes  en  dessus  , blanchâtres  et  ternes  en  dessous  ; 
elles  ont  communément  trois , et  quelquefois  cinq  nervures 
longitudinales  , qui  partent  en  divergeant  de  la  base  de  chaque 
feuille,  et  se  prolongent  jusqu’au  sommet;  entre  ces  nervures, 
on  aperçoit  des  veines  nombreuses  et  transverses. 

Les  fleurs  sont  dioïques , petites,  jaunâtres  intérieurement, 
blanchâtres  et  un  peu  veloutées  en  dehors , disposées  en  pani- 
cules  terminales  : les  fleurs  mâles  ont  un  calice  corolliforme  à 
six  découpures  ; neuf  étamines  situées  sur  plusieurs  rangs  con- 
centriques , et  creusées  chacune  de  quatre  ouvertures  oper- 
culées par  où  s’échappe  le  pollen  (5).  Les  fleurs  femelles  ont 
pareillement  un  calice  à six  divisions  et  persistant;  un  ovaire 
supérieur,  chargé  d’un  sljle  simple  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  , long  de  cinq  à six  lignes  , brun- 
bleuâtre  dans  sa  maturité , contenant  une  pulpe  verte  et  onc- 
tueuse, qui  enveloppe  un  noyau  dans  lequel  on  trouve  une* 
amande  purpurine. 

Le  canellier  fleurit  en  février  ou  en  mars , et  conserve  sa 
verdure  toute  l’année.  L’âge,  l’exposition,  la  culture  de  l’arbre, 
modifient  singulièrement  la  qualité  de  l’écorce  qu’on  en  retire; 
celle  que  fournissent  les  grosses  branches  est  moins  estimée 
que  celle  des  rameaux  plus  délicats  : aussi  distingue-t-on  la  ^ 
canelle  en  fine,  moyenne  et  grossière.  La  récolte  se  fait  deux 
fois  par  an  : la  grande  récolte  a lieu  d’avril  en  août,  pendant  la 


(3)  C’est  à M.  Tuq)ia  qu’on  doit  la  connaissance  de  cette  singulière  struc- 
ture des  étamines  des  lauriers. 
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mousson  pluvieuse,  et  la  petite,  de  novembre  en  janvier,  dans 
la  mousson  sèche.  On  coupe  les  branches  de  trois  ans;  on  em- 
porte l’e'corce  exte'rieure,  en  la  râclant  avec  une  serpette  dont 
la  courbure , la  pointe  et  le  dos  sont  tranchans  ; on  fend  avec 
la  pointe  la  deuxième  écorce  d’un  bout  à l’autre  de  la  branche, 
et  avec  1^  dos  du  même  outil , on  la  détache  peu  à peu  : on  ra- 
masse toutes  ces  écorces  ; les  plus  petites  sont  mises  dans  les 
plus  grandes;  elles  sont  exposées  au  soleil , où  elles  se  roulent 
d’elles-mêmes  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’elles  se  dessèchent. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  l’arbre  se  trouve  revêtu  d’une 
écorce  nouvelle,  qu’on  peut  alors  enlever. 

Toutes  les  parties  du  canellier  sont  utiles.  L’écorce  odorante 
de  la  racine  fournit  une  huile  essentielle  limpide  , jaunâtre , 
employée  intérieurement  et  à l’extérieur  par  les  Indiens  , 
comme  diaphorétique , diurétique,  stomachique  , carminative; 
et  du  camphre  très-blanc,  Irès-pur^  très-volatil,  recueilli  avec 
un  soin  extrême , et  réservé  pour  les  princes  du  pays.  Les  vieux 
troncs  du  canellier  offrent  des  nœuds  qui  sentent  le  bois  de 
rose,  et  dont  l’ébenisterie  peut  tirer  parti.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  et  un  goût  agréables,  on  s’en  sert  dans  les  bains  aroma- 
tiques ; soumises  à l’alambic  , elles  donnent  une  huile  dont 
l’odeur  approche  de  celle  du  girofle,  et  qui  passe  pour  cor- 
rectif des  violens  purgatifs.  Les  fleurs  du  canellier  exhalent  un 
parfum  si  suave  et  tellement  diffusible,  qu’il  embaume  l’at- 
mosphère à plusieurs  milles  de  distance  : elles  sont  la  base 
d’une  conserve  , et  d’une  eau  réputée  cordiale  et  anthysté- 
rique.  On  retire  des  fruits  , par  la  distillation , une  huile  vola- 
tile très-odorante,  et  par  la  décoction,  une  espèce  de  suif 
regardé  par  les  Indiens  comme  très-propre  à guérir  les  contu- 
sions , les  fractures  , les  luxations , et  que  l’on  nous  apporte  en 
pains,  sous  le  nom  de  cire  de  canelle , parce  que  le  roi  de 
Candy  en  fait  fabriquer  ses  bougies , qui  répandent  une  odeur 
agréable. 

Ces  usages  variés  des  racines,  du  tronc,  des  feuilles,  des 
fleurs  et  des  fruits  du  canellier  ne  nous  sont  guère  connus  que 
par  les  rapports  des  voyageurs;  mais  nous  employons  souvent 
la  canelle  comme  remède  , et  plus  souvent  encore  à titre  de 
condiment.  Elle  flatte  à la  fois  le  sens  du  goût  et  celui  de  l’o- 
dorat. Elle  a une  saveur  d’abord  sucrée,  qui  bientôt  devient 
piquante  et  très-aromati([ue.  Toutefois  , ces  qualités  physiques 
qui  caractérisent  la  bonne  canelle,  sont  plus  ou  moins  déve- 
loppées dans  les  nombreuses  variétés  désignées  sous  les  déno- 
minations de  rasse- coronde  y cahatte  - coronde  , cappiroe-- 
coronde,  nai-co ronde , etc.  (4). 

(4)  yiurtJiV , Apparatiis  medicamimim  ; tom.  4 : 1787,  pa^. 

Alibeit,  Noui'caux  Elémens  de  thérapeutique  ; tooie  i : i8i4)  page  10 


( ) 

Cet  aromate,  dit  le  docteur  Bodard  (5),  est  peut-être  celuf 
de  tous  les  exotiques  qui  soit  le  plus  ami  de  l’homme  : il  réta- 
blit merveilleusement  les  forces  vitales , ranime  le  système 
nerveux,  fortifie  l’estomac,  dissipe  les  flatuosite's,  excite  l’ac- 
tion de  l’appareil  dermoïde,  calme  le  vomissement,  et  apaise 
doucement  les  diarrhées  par  atonie.  Quelques  observateurs , 
ajoute  M.  Alibert,  se  sont  cru  fonde's  à penser  que  la  candie 
affectait  d’une  manière  spe'ciale  les  propriéte's  vitales  de  l’ute'- 
rus  : de  là  vient  que  les  accoucheurs  ont  parfois  recours  à l’eau 
de  canelle  pour  reVeiller  l’irritabilité'  de  cet  organe  frappé 
d’inertie  par  les  labeurs  de  l’enfantement,  et  faciliter  parce 
moyen  l’expulsion  du  placenta.  Fourcroy  observe  que  dans  ce 
cas,  flinsi  que  dans  les  maladies  e'ruptives , on  faisait  autrefois- 
un  grand  abus  de  cette  e'corce.  « Les  gens  du  peuple  , les  habi- 
lans  des  campagnes,  aussitôt  que  leurs  enfans  avaient  les  pre-  - 
niiers  signes  de  l’e'ruption  variolique  ou  morbilleuse,  les  te- 
naient bien  chaudement,  les  accablaient  de  couvertures,  et 
leur  donnaient  de  grands  verres  de  vin  ou  ils  avaient  fait  infuser- 
de  la  canelle.  La  vigueur  du  tempe'rament  et  la  nature  benigne 
de  la  maladie  résistent  quelquefois  à ce  traitement  inconsi- 
déré. » 

On  administre  la  canelle  sous  des  formes  et  à des  doses  très- 
variées  , suivant  les  indications  que  l’on  se  propose  de  remplir. 
Elle  est  fréquemment  destinée  à masquer  la  saveur  repous- 
sante , ou  à augmenter  l’énergie  de  certains  médicamens. 
Fourcroy  recommande  aux  personnes  qui  éprouvent  des  dys- 
pepsies, des  diarrhées  habituelles,  de  mâcher  tous  les  matins 
de  la  canelle,  et  d’avaler  la  salive  qui  en  est  imprégnée.  J’ai 
souvent  joint  un  gros  de  cette  écorce  en  poudre  à une  once  de 
celle  de  quinquina.  Des  succès  multipliés  confirment  l’efficacité 
de  ce  mélange , qui  convient  surtout  aux  fièvres  périodiques 
entretenues  par  une  diathèse  scorbutique,  scrophuleuse , ou 
par  la  funeste  influence  d’un  climat  froid  et  humide.  J’ai  pa- 
reillement eu  à me  louer  de  la  canelle  unie  à la  rhubarbe,  au 
cachou,  à la  limaille  d’acier,  dans  des  leucorrhées  opiniâtres. 
Chacun  sait  qu’elle  entre  dans  une  foule  de  préparations  phar- 
maceutiques , parmi  lesquelles  il  suffit  de  citer  la  thériaque  , 
l’orviétan,  le  mithridate , le  diascordium , le  philonium  ro- 
main, le  diaphénic,  le  baume  apoplectique,  la  Confection  al- 
kermès  , l’électuairc  liiéra  - picra.  Boerhaave  a exalté  outre 
mesure  l’huile  volatile  de  canelle,  et  Samuel  Théophile  Gmelin 
a prodigué  des  éloges  non  moins  fastueux  et  nôn  moins  frivoles 
â son  alcool  et  à son  essence  (6).  Les  thérapeutistes  modernes 

(5)  Cours  de  botanique  médicale  comparée  ; i8  lo  , tome  2 , page  217. 

(6)  IJe  analepticis  quibusdam  nobiliorihus ^ a cinnamomo , aniso  stetl^U*- 
et  asd  fœlidii;  Tabingæ , 17G3. 
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emploient  fre'quemmenl  l’eau  distillée,  la  teinture  spiritueuse 
et  le  sirop  de  canelle,  qui  sont  en  effet  des  toniques  pre'cieuit. 


HOECHSTETTER  ( jean  Philippe),  De  cinnamnmo , Diss.  inaug.  præs.  Joan. 
Theod.  Schench  ; in-4°.  lenæ,  1670. 

TiTirs  ( George  chrétien).  De  ciniiamnmo , Diss.  inaug.  præs.  Georg' 
f'f'olfg.  If^edel;  cum  Invitatione  publicd  Jaannis  Hadrioni  Slevogt.,  De 
etVTO')(^Stpicl  medied  in  genere;  in-4°.  Ie?ïœ,  decemb.  1707. 
COELLER  (Christophe  Lonis),  De  cinnamomo , Diss.  in-4°.  Ultrajecti,  1709. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  93. 

{La  plante  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature  ) 

1.  Fleur  mâle. 

2.  Etamine  grossie,  afin  de  faire  voir  les  quatre  ouvertures  opercnlees  par 

où  s’échappe  le  pollen. 

3.  Fleur  femelle. 

4.  Pistil. 

5.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 
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CAOUT-Cliorc  . 


a.  Il 


XCUI, 


CAOÜTCHOÜC. 


Latin, 


Italien 

Espagnol.  . . . 
Erançais  .... 

Anglais 

Allemand . . . 


ÎJATROPHA  elastica;/o//«  ternatis , ellipticis,  inte^erri^ 
mis , subtus  canis , longé  petiolalis;  Linné  lîls , clas  2 1 
monæcie  monadelphie.  Jussieu,  clas.  i5,oid.  i eul 
phorbes. 

HEVEA  güianeksis;  Aublet. 
sirnoMA  CAHÜCHU  J Schreber,  Richard. 

EVEAj  ALBERO  DELLA  RESINA  ELASTiCA. 

E^EAj  ARBOL  DE  LA  RESINA  ELASTICA. 

CAOÜTCHOUCJ  CAOÜTCHOÜJ  CAOUTCHOÜQUIER  , G.;  HÉvÉ 
Lamaick;  médicinier  élastique.  ’ ^ 

''' caoutchouc-treej  syringe-tree, 

KAOTSCHüCKbAUM. 


Plus  de  tiente  végétaux  , enuineres  par  le  savant  naturaliste 
Virey  fi)  fournissent  du  caoutchouc^  mais  celte  substance 
singulière  distille  surtout  abondamment  du  médicinier  élas- 
tique, auquel  appartient  plus  spécialement  le  titre  de  caout- 
chouc, que  lui  donnent  les  Mainas  ; les  Garipons  le  nomment 

nord-ouest  de  Quito, 

Ce  graud  arbre  de  l’Amerique  méridionale  s’e'lève  à la  liau- 
teur  de  cinquante  a soixante  pieds,  sur  un  tronc  de  deux  pieds 
et  demi  de  diamelre.  Son  bois  est  blanc,  peu  compacte son 
ecorce  est  épaisse  et  grise-rougeâtre.  PlusLrs  braliches’,  "es 
unes  droites,  les  autres  inclinées,  naissent  vers  le  sommet, 
s etendent  au  loin  , et  se  répandent  en  tout  sens 

Les  feuilles  éparses  et  pourtant  peu  écartées , se  composent 
chacune  de  trois  folioles  ovales-Cunéiformes , arrondies  à leur 
sommet,  parfois  arme  dune  pointe  fort  courte,  rétrécies  vers 
leur  Lise  , tres-entieres , longues  de  trois  à quatre  pouces  sur 
deux  de  largeur  coriaces,  glabres  des  deux  côtés  vertes  en 
dessus,  plus  pales  et  comme  cendrées  en  dessous,  traversées 
par  des  nervures  parallèles,  et  portées  sur  un  long  pétiole 
commun,  cj'hndnquc  , légèrement  canaliculé. 

Les  fleurs,  disposées  en  grappes  terminales,  sont  petites, 
dépourvues  de  corolle,  monoïques,  les  deux  sexes  placés  suv 
la  meme  panicule,  ou  les  mâles  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre,  tandis  que  les  femelles  sont  solitaires.  Cliaque^fleur 
male  offre  : uii  calice  monopb_yllc,  urcéolé,  sémi-quinquéfide 


(1)  Bulletin  de  pharmacie;  jmUcI  1814,  page  320. 
34®.  Livraison, 


( '4o  ) 

à découpure?  pointues  ; cinq  e'tamines,  dont  }es  filamens  re'nni? 
en  une  petite  colonne  c;ylindrique , portent  des  anthères  ovales, 
biloculaires , cchancrëes  supérieurement,  pointues  à la  base. 
Chaque  fleur  femelle  présente  : un  calice  monophylle,  turbiné, 
caduc  , et  dont  le  bord  est  divisé  en  cinq  dents  pointues;  un 
ovaire  supérieur,  conique,  couronné  de  trois  stigmates  ses- 
siles , bilobés. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule  ligneuse,  à trois  lobes  laté- 
raux , arrondis  , Iriloculaires  , à loges  bivalves  , dont  chacune 
contient  une  à trois  graines  ovoïdes  , roussâtres  , bariolées  de 
noir,  à tunique  mince  et  cassante,  recouvrant  une  amande 
blanche. 

La  Condamine,  Fresneau  , Fusée-Aublet,  Richard,  Tussac, 
Alibert , ont  donné  des  renseignemens  utiles  sur  l’histoire  , 
l’extraction  et  les  usages  du  caoutchouc.  Nous  savons  que  ce 
suc  laiteux  coule  en  grande  quantité,  par  des  incisions  laté- 
rales et  obliques  dans  l’écorce  de  l’arbre , et  qui  vont  aboutir, 
au  moyen  d’une  longue  incision  perpendiculaire,  à l’entaille 
profonde  faite  à la  partie  inférieure  du  tronc.  Reçu  dans  des 
vases  appropriés,  le  suc,  encore  liquide,  est  appliqué,  au 
pinceau,  sur  des  moules  d’argile  de  différentes  formes.  Quand 
la  première  couche  a pris  une  certaine  consistance,  on  en  ap- 
plique une  seconde,  et  ainsi  successivement,  jusqu’à  ce  que 
l’enduit  soit  de  l’épaisseur  qu’on  veut  lui  donner.  Si  les  vases 
qui  ont  servi  de  moule  sont  de  terre  glaise,  on  introduit  de 
l’eau  pour  la  délayer  et  la  faire  sortir;  s’ils  sont  de  terre  cuite , 
on  les  brise  en  petits  morceaux.  M.  Tussac  doute  que  la  couleur 
brune  et  la  solidité  du  caoutchouc  proviennent  de  son  exposi- 
tion au  feu  et  à la  fumée  : toutes  les  variétés  qu’il  a extraites 
de  divers  végétaux,  après  avoir  été  très-blanches  les  premiers 
jours,  ont  pris  spontanément  une  teinte  brune  plus  ou  moins 
foncée  (tx)  ; toutes  se  sont  ramollies  par  l’action  de  la  chaleur, 
loin  de  se  dessécher  plus  rapidement.  M.  Tussac  attribue  ce 
dessèchement  et  cette  coloration  à la  combinaison  de  l’air  at- 
mosphérique et  de  la  lumière  avec  le  fluide  laiteux.  Cette 
opinion  est  également  celle  de  M.  Tremolière , qui  a obtenu 
du  suc  de  figuier  une  matière  élastique,  qu’il  appelle  caout- 
chouc indigène  (5). 

L’immortel  Fourcroy,  qui  savait  allier  aux  charmes  de  la 
plus  belle  imagination  une  excellente  judiciaire,  est  allé  trop 
loin  peut-être  en  faisant  du  caoutchouc  un  des  matériaux  im- 


(2)  On  trouve  des  échantillons  de  caoutchouc  jaunes  et  transparens;  on  en 
voit  meme  de  bleus  et  de  rouges  : ils  sont  tous  moins  élastiques  que  les  bruns 
(Murray  ). 

(3)  Bulletin  de  pharmacie f juillet  t8i4;' page  317.  * 
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lYiëdiats  <3es  végétaux.  Toutefois,  il  a parfaitement  expose'  les 
caractères,  Tanal^rse  chimique  et  les  principales  propriëte's  de 
cette  substance,  qu’il  serait  beaucoup  plus  avantageux,  selon 
lui,  de  nous  envoyer  liquide , dans  des  vases  hermétiquement 
fermës.  Puisqu’il  n’en  est  pas  ainsi , et  que  nous  recevons  le 
caoutchouc  complëlement  dcssëchë  , et  communëment  sous 
forme  de  bouteilles,  il  s’agit  de  le  dissoudre  à l’aide  de  réac- 
tifs qui  ne  détruisent  point  son  élasticité.  Personne  n’a  énu- 
méré avec  plus  d’exactitude  que  Murray  (4)  les  nombreux 
procédés  imaginés  pour  atteindre  ce  but.  Macquer  est  parvenu 
le  premier  à opérer  cette  dissolution.  Mais  l’éther , dont  il  s’est 
servi,  ne  saurait  convenir  aux  usages  économiques.  Il  a donc 
fallu  chercher  des  réactifs  moins  chers  : « On  les  a trouvés  , dit 
M.  Cadet,  dans  les  huiles  essentielles , seules  ou  mélangées 
d’huiles  grasses  , et  surtout  dans  l’huile  de  camphre.  On  pré- 
pare un  vernis  de  caoutchouc  en  faisant  fondre  cette  matière 
dans  un  mélange  d’huile  de  lin  et  de  térébenthine.  Lorsque  la 
dissolution  est  faite,  on  l’étend  sur  les  étoffes  avec  un  pinceau  , 
ou  bien  à la  manière  des  sparadraps.  C’est  ainsi  que  l’on  enduit 
les  toiles  ou  tafetas  destinés  à faire  des  ballons  aérostatiques, 
des  couvertures  imperméables , des  tabliers  pour  les  nourrices, 
des  enveloppes  de  chapeaux  , des  serretêtes  pour  les  nageurs.  » 
Par  CCS  différens  procédés,  habilement  modifiés,  Bernard  , 
Durand,  Bucholtz,  Troja,  Theden , ainsi  que  d’autres  chirur- 
giens et  artistes  ingénieux , ont  fabriqué  divers  bandages , des 
bourrelets,  des  anneaux,  des  pessaires,  des  seringues,  des 
canules,  des  sondes  pleines  et  creuses,  des  bougies  (5).  On  a 
prétendu  cependant,  et  M.  Cullerier  affirme  que  les  bougies 
élastiques  de  Bernard  sont  formées  d’un  tissu  de  soie,  de  fil  ou 
de  coton,  vernissé  d’huile  de  lin  très-rapprochée  par  une  longue 
ébullition.  En  effet,  dit  Chaptal , si  l’on  rend  l’huile  de  lin  très- 
siccative  en  la  faisant  digérer  sur  les  oxides  de  plomb,  qu’en- 
suitc  on  l’applique  avec  un  pinceau  sur  un  corps  quelconque, 
et  qu’on  la  fasse  dessécher  au  soleil  ou  à la  fumée,  il  en  résul- 
tera une  pellicule  d’une  consistance  assez  ferme,  d’une  trans- 
parence marquée , brûlant  à la  manière  du  caoutchouc  , et 
susceptible  d’une  extension  et  d’une  élasticité  étonnantes.  Si 
on  abandonne  cette  huile  bien  siccative  dans  un  vase  trèsdarge, 
la  surface  s’épaissit,  et  forme  une  membrane  qui  a la  plus 
grande  analogie  avec  la  gomme  élastique.  Une  livre  de  cette 
huile  étendue  sur  une  pierre  et  exposée  à l’air  pendant  six 


(4)  yipparatus  medicaminum  ; tom.  4 : *787,  pag.  176. 

(5)  Je  n^ajoute  point  à cette  liste  le  nom  de  Gessclicr,  dont  les  procédés, 
enseTelis  dans  l’ombre  du  mystère,  n’ônt  présenté  d’ailleurs  aucun  résultat 
satisfaisant , malgré  les  promesses  mensongères  de  l’auteur. 
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mois , a acquis  presque  toutes  les  propriétés  du  caoutchouc  ; 
on  s’en  est  servi  pour  faire  des  vases  , des  sondes  et  des 
vernis. 


JULIAA.NS  ( Arnoiid  ) , De  résina  elasticâ  Cajennensiy  Diss.  cJiem.  inaug. 
in-40.  Trajecti  ad  Rhenum , 1780. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  9^. 


( La  plante  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fleur  mâle  grossie. 

2.  Etamines  monadclphes. 

3.  Fleur  femelle  grossie. 

4.  Pistil  compose'  d’un  ovaire  irigone,  couronné  de  trois  stigmates  bifides. 

5.  Fruit  tricoque  réduit  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle. 
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XCIV. 


CAPILLAIIIE. 


Gree etS'ictVTOV. 

{ADIANTUM  FOLUS  CORIANDRI}  Bauhin  , UtVct^,  lib.  10 
sect.  I.  l’oiirnefort , clas.  i6,  apétales  sans  fleurs. 
ADIANTUM  CAPILLUS  frondibus  decompositis  y 

foliolis  alternis  y pinnis  cuneiformibus  , lobatiSy  pedi~ 
ceUatis;  Linné,  clas.  crfptogamic , fougères. 

sien,  clas.  I,  ord,  5 , fougères. 

Italien adiantoj  capiluare j capelyenere. 

Espagnol. . . . culantrillo  de  pozo. 

Français capillaire  5 capillaire  de  Montpellier  5 capillaire 

VRAI  5 cheveu  de  venus;  adiakte  a feuilles  de  co- 
riandre, Lamarck. 

Anglais maiden-hair;  venus-hair. 

Allemand...  frausnhaar;  venüshaar. 

Hollandais..  . vroüwen-hair;  venus-haie. 


On  connaît  près  de  quatre-vingts  espèces  d’adiante;  celui 
de  Montpellier  est  le  seul  indigène.  Il  végète  dans  les  endroits 
pierreux  , humides  et  couverts  de  l’Europe  australe  ; surtout 
en  Italie,  et  dans  les  de'partemens  me'ridionaux  de  la  France, 
Scopoli  et  Jacquin  l’ont  trouve'  en  Ilijrie  , Haller  en  Suisse  , 
Lightfoot  en  Ecosse,  Latourette  dans  la  grotte  de  Fontanières 
près  Lyon. 

La  racine,  brunâtre,  obliquement  couche'e  , longue  de  trois 
à quatre  pouces,  grosse  à peu  près  comme  un  tuyau  de  plume 
de  cygne , jette  çà  et  là  des  fibrilles  très-déliées  (1). 

Les  feuilles,  toujours  vertes,  s’élèvent  audessus  du  sol  à la 
hauteur  de  cinq  a huit  pouces.  Leur  pétiole  commun  est  assez 
luisant  (2) , rouge-noirâtre , extrêmement  grêle  , garni  de  nom- 
breux pétioles  particuliers  alternes,  qui soiitiennentdes  folioles 
très-minces,  glabres , découpées  ou  lobées  à leur  bord  supérieur. 


(0  L’observation  de  M.  Tnrpin  sur  la  racine  de  calaguala  s'applique  par- 
faitement ici.  Voyez  la  page  1 1 1 de  ce  volume. 

(2)  On  dit  que  l’adianie  doit  sa  di  nomination  à la  propriété,  qui  toutefois 
lui  est  commune  avec  plusieurs  antres  plantes  aquatiques  , de  n’étre  point  pé- 
nétré par  l’eau  qui  coule  sur  ses  feuilles  : a,  privatif,  et  ^foLtVStV , mouiller, 
humecter.  Mais  pourquoi  l’apjielle-t-on  capillaire,  ou  clieveu  de  Vénus?  Les 
érudits  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point.  Pline,  et,  d’après  lui,  Bauhin,  pré- 
tendent qu’on  lui  donne  ce  litre  parce  qu'il  fait  croître  et  cmbeiiit  les  cheveux. 
Idankaait,  ou  plutôt  son  continuateur  Isenflamra , adopte  une  étymologie, 
smon  plus  probable,  du  rn..ius  plus  naturelle,  et  qui,  je  l’avoue,  ne  iue  déplaît 
pas  ; quia  ilia  planta  piulendi  muliebris  pilos  quodam  modo  rejerat.  Le 
savant  Théis,  pluj,  discret  (car  le  lecteur  français  veut  être  respecté),  se  con- 
e de  voir  dans  les  cheveux  de  Vénus  une  allusion  aux  liges  luisantes  et  finef 


tente 
de  l’adiaiitc. 


25®.  Livraison. 
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La  fructification  se  compose  de  petites  graines  contenues 
dans  des  càpsules  situe'es  au  sommet  des  de'coupures  des  fo- 
lioles , dont  les  bords  se  replient  en  dessous  pour  les  envelop- 

pefPy  _ . . , 

Est-ce  à des  qualite's  physiques  très-prononce'es  J à des  vertus 
e'nergiques  ou  varie'es , que  le  capillaire  doit  sa  grande  re'pu- 
tation  et  Tusage  presque  géne'ral  qu’on  en  fait  ? Non  , sans 
doute  J car  il  imprime  sur  la  langue  une  sensation  très-le'gèrc 
d’amertume  et  de  stypticité'^  il  répand  un  arôme  agre'able, 
mais  faible  , qui , pourtant , s’exalte  par  l’action'de  l’eau  bouil- 
lante. Cette  infusion  édulcorée  forme  une  boisson  que  les  mé- 
decins prescrivent  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  et  que  les 
malades  prennent  avec  plaisir. 

Tout  le  monde  connaît  le  sirop  de  capillaire  ; on  le  trouve 
chez  les  confiseurs  et  dans  les  cafés,  comme  sur  les  tablettes 
des  officines  pharmaceutiques.  L’illustre  Fourcroy,  que  je  pren- 
drai pour  guide  , enseigne  la  manière  de  le  préparer  convena- 
blement et  suivant  l’art  : 

« Prenez  une  once  de  capillaire  le  mieux  conservé  et  le  plus 
odorant;  faites-lc  infuser  pendant  douze  heures  avec  quatre 
livres  d’eau  bouillante  , dans  un  vaisseau  fermé.  Passez  la 
liqueur  avec  expression  ^ battez  quelques  blancs  d’œufs  avec 
un  peu  de  celte  infusion , et  délayez-y  quatre  livres  de  casso- 
nade. Versez  cette  masse  épaisse  dans  le  reste  de  la  liqueur  ^ 
agitez  bien  le  mélange  ; soumetlcz-le  à l’ébullition  ^ écumez  à 
deux  ou  trois  reprises;  faites  cuire  jusqu’à  ce  que  le  sirop  se 
ride  légèrement  dans  une  cuiller  en  soufflant  à sa  surface  ; 
coulez-le  tout^bouillant  sur  du  capillaire  haché  dans  un  vase 
que  vous  clorez  bien  ; et  quand  il  sera  refroidi  , passez-le  au 
travers  d’une  étamine,  et  renfermez-le  dans  des  bouteilles.  On 
obtient  par  ce  procédé  un  sirop  parfumé,  supérieur  en  qua- 
lité à celui  si  renommé  de  Montpellier,  qui  s’y  prépare  en 
faisant  infuser  sur  le  capillaire  du  sirop  de  sucre  ordinaire  : 
quelqut^fois  on  ajoute  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger.  » 

Fourcroy  vante  prodigieusement  le  sirop  de  capillaire  : 
c’est,  dit-il,  un  béchique  adoucissant  et  relâchant  ; on  l’em- 
ploie avec  succès  dans  les  rhumes  , la  toux  sèche,  les  douleurs 
'.et  l’ardeur  de  la  poitrine,  l’âcreté  et  le  sentiment  de  déchirure 
qui  souvent  attaque  le  larynx  et  le  pharynx  ; il  facilite  l’expec- 
toration , diminue  la  sécheresse  et  la  violence  de  la  toux  ; et 
son  usage  est  d’autant  plus  précieux  qu’il  rend  les  boissons 
plus  agréables  en  augmentant  leurs  propriétés  médicamen- 
teuses. C’est  en  quelque  sorte  un  édulcorant  général  , qui  sert 


(3)  Tournefort  a très-bien  décrit  et  figuré  celte  fructification  singulière,  dans 
son  excellent  ouvrage  intitulé:  Institutionc^  rei  herbarice;  1719:  tome  i , 
page  543,  et  tome  3,  tab.  317. 
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.Tiussi  à incorporer  les  poudres  desline'es  à former  des  pilules  , 
des  confections  , des  opiats  ; il  entrait  dans  le  loch  de  poumons 
de  renard,  de  Mcsue' , dans  le  loch  savoneiix  de  la  pharma- 
cope'e  d’Edinbourg  , dans  le  sirop  de  guimauve  de  Fernel. 

Le  capillaire  de  Canada  , adiantum  pedatum  , L.  , est  plus 
de'licat , plus  e'ie'ganl  que  celui  de  Montpellier;  il  est  aussi 
plus  odorant.  Il  se  multiplie  , dit-on  , si  prodigieusement  en 
Ame'riquc  , que  les  commerçans  en  garnissent  leurs  marchan- 
dises, au  lieu  de  foin,  pour  les  expédier  dans  les  pays  éloignés. 


campo  ( Benoît  del  ) , Exercilatio  græca  pariter  et  latina  super  adianeo , 
medicis  et  pharmacopœis  admodüm  projicua.  — Celte  Dissertation  est 
réunie  au  CommentarioLus  de  lamine,  du  même  auteur;  iu-S®.  Granatœ , 

roRMi  (pierre),  Traité  del’adianton  ou  cheveu  de  Vénus,  contenant  la  descrip- 
tion, les  utilités  et  les  diverses  préparations  de  cette  plante;  in-12.  Mont- 
pellier, i64i- 

L’auteur  exalte  jusqu’au  ridicule  les  vertus  prodigieuses  du  capillaire;  il  en 
fait  une  vraie  panacée. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  94. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Feuille  grandie,  dont  les  bords  repliés  en  forme  de  lunules,  servent 

d’involucre  et  portent  un  certain  nombre  de  capsules. 

2.  Sommet  de  feuille  dont  on  a relevé  le  bord,  afin  de  faire  voir  la 

situation  des  capsules, 
â.  Une  capsule  grossie. 

4 • Graines  ou  sporules  contenues  dans  les  capsules. 
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CAPRIER. 


Grec . Kei'T'Trcf.plÇ. 

iCAPPÀRisj  Baiihin,  YliVci,^  , Hb.  12,  sect.  4*  Toiunefort, 
clas.  6,  rosacées. 

cAPPARis  spiNOSAj  pediuicuUs  uni/îoris , solitariis , stipulis 
spinosis , foliis  annuis , capsulis  ou>alibus  ;Li\nné,chs.  i3, 
polyandrie  monogynic  (i).  Jussieu,  clas.  i3  , ord.  4? 
câpriers. 

Italien cappero;  cappaf.o. 

JCspngnol.  . . . ALCAPARROj  ALCAPARRA. 

Français  ....  câprier;  tapenier. 

yinglais CAPER-TREE.  . 

yUiemand . . . kapernbaüm. 

Hollandais..  . kapperboom. 


On  regarde  gene'ralement  le  câprier  comme  originaire  de 
l’Asie,  d’où  il  nous  a e'të  apporte'  par  des  colons  grecs  (2).  Cet 
.arbrisseau  croîtet  prospère  aujourd’hui  dans  toutes  les  contre'es 
me'ridionales  de  l’Europe  , telles  que  l’Espagne  , l’Italie  , le 
Languedoc  , la  Provence  ; il  se  plaît  le  long  des  murs,  bien 
exposes  aux  rayons  du  soleil,  dans  les  endroits  pierreux  , dans 
les  fentes  des  rochers. 

La  racine  est  grande,  ligneuse , rameuse  , et  revêtue  d’une 
e'corce  e'paisse.  Les  tiges  nombreuses , dispose'es  en  touffe  lâche 
et  diffuse  , ont  deux  ou  trois  pieds  de  longueur  : elles  sont 
cylindriques  et  glabres. 

Les  feuilles  sont  alternes  , entières,  ovales-arrondies , lisses', 
vertes,  soutenues  par  des  ]>e'tioles  qui  ont  à leur  base  deux 
e'pines  courtes  et  crochues. 

Les  fleurs  sont  amples  , axillaires , solitaires  , porte'es  sur  dè 
longs pe'doncules  simples;  elles pre'sentent  : un  calice  compose' 
de  quatre  folioles  ovales,  coriaces,  caduques;  une  corolle 
forme'e  de  quatre  pétales  blancs  , sous-orbiculaires  , ouverts 
en  rose  ; des  étamines  très-nombreuses  , très-longues  , purpu- 
rines ; un  style  très-alongé , que  termine  un  stigmate  ovale. 

(r)  Je  préfère,  avec  M.  Turpiti,  la  dénomination  spécifique  saliva,  pro- 
posée par  Persoon  , h celle  de  spinosa , qui  est  doublement  impropre  : en  effet , 
plusieurs  espèces  de  câprier  sont  armées  de  stipules  spinescentes , tandis  que 
celiri  qui  porte  le  nom  d'épineux  devient  inerme  par  la  culture,  et  l’est  même 
naturellement  dans  quelques  variétés,  comme  l’a  observé  Tournefort  à l'ile 
d’ Antiparos,  et  Murray  dans  le  jardin  botanique  de  Gottingue. 

(2  Beckmarm , F" trbereilung  zur  W larenhunde  ; tom.  i ; 1 798 , pag.  r i î . 

Murray,  Apparatus  medicaminum  ; tom.  2;  1794»  p^g*  ^78. 

25®.  Livraison.  h. 
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Le  fruit  est  une  silique  pe'diculëe,  charnue,  qui , semblable 
à une  baie  pyriforme,  renferme  dans^son  parenchyme  beau- 
coup de  graines  menues  et  blanchâtres,  sub-re'niformes. 

C’est  au  mois  de  juillet  que  s’e'panouissent  les  grandes  et 
belles  fleurs  du  câprier  • mais  si  quelques-uns  de  ces  arbris- 
seaux sont  destinés  à faire  l’ornement  des  jardins  , la  plupart 
servent  à des  usages  économiques.  C’est  surtout  entre  Mar- 
seille et  Toulon  qu’on  voit  des  champs  entiers  couverts  de  câ- 
priers , cultivés  avec  des  soins  que  couronne  un  succès  cons- 
tant. S’il  n’entre  point  dans  mon  plan  d’énumérer  ces  procédés 
agronomiques,  très-exactement  décrits  par  Miller,  Béraud, 
Bernard  , Rozier , Dutour,  Mordant  Delaunay,  je  dois  faire 
connaître  la  manière  de  récolter  et  de  préparer  les  câpres, 
qui , comme  on  le  sait , ne  sont  autre  chose  que  les  boutonS' 
des  fleurs  du  câprier  non  encore  épanouies. 

Les  femmes  et  les  enfans  vont  tous  les  malins  recueillir  ces 
boutons  qui , dans  leur  état  de  fraîcheur  , exhalent  une  faible 
odeur,  et  impriment  sur  la  langue  une  saveur  légèrement 
piquante.  On  les  expose  à l’ombre  pendant  trois  ou  quatre 
heures  , jusqu’à  ce  qu’ils  commencent  à se  flétrir  , afin  d’em- 
pêcher (|u’ils  ne  s’ouvrent.  On  les  met  ensuite  dans  un  vase 
qu’on  remplit  de  vinaigre  j on  les  couvre  , et  on  les  laisse  ainsi 
pendant  huit  jours  ; on  les  retire  alors  ; on  les  presse  douce- 
ment, et  on  les  remet  dans  de  nouveau  vinaigre  , durant  huit 
autres  jours  : on  répète  cette  opération  une  troisième  fois  ; 
])uis  on  les  sépare  au  moyen  de  plusieurs  cribles  percés  de 
trous  de  divers  diamètres.  Les  boutons  les  plus  petits  donnent 
les  câpres  les  plus  fermes  , les  plus  délicates,  et  les  plus  recher- 
chées. <je  triage  fait , on  renferme  les  câpres  dans  des  tonneaux 
avec  du  vinaigre , auquel  par  fois  on  ajoute  du  sel. 

On  préfère  les  câpres  qui  ont  une  belle  couleur  verte  j cer- 
tains marchands  la  leur  communiquent  à l’aide  du  cuivre  , et 
deviennent,  par  cette  sophistication  coupable,  de  vrais  em- 
poisonneurs. 

Telle  précaution  qu’on  apporte  dans  la  cueillette  des  bou- 
tons , il  y en  a toujours  qui  échappent  et  qui  fleurissent  j on  les 
laisse  venir  à graine,  et  quand  les  capsules  encore  vertes 
sont  grosses  comme  une  olive,  on  les  cueille  et  on  les  confit. 
Elles  forment  un  mets  agréable  , comme  les  câpres  , et  sont 
appelées  cornichons  de  câprier 

« Ces  assaisonnemens , qui  jouissent  de  propriétés  exci- 
tantes, ne  conviennent  qu’aux  estomacs  faibles  , aux  personnes 
d’un  tempéramment  muqueux , d’une  constitution  molle  , et 

(3)  Maison , dans  VZntyclofédie  méthodique  : médecine  ; lome  4 * 
page  375. 
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cliargécs  de  beaucoup  d’emboiipoiiit  : ils  facilitent  la  digestion 
chez  ces  individus  , et  la  retarderaient  plutôt , en  irritant  l’es- 
tomac, chez  les  personnes  délicates  , nerveuses , à fibres  sèches, 
mobiles  , légèrement  impressionnables  (4).  » 

C’est  pour  fondre  les  obstructions  abdominales , et  surtout 
celles  de  la  rate,  qu’on  a principalement  vanté  les  câpres.  Leur 
usage  , joint  à celui  dç  l’eau  des  forgerons,  a dissipé  une  indu- 
ration splénique  (|ui  pendantsept  années  avait  éludé  les  autres 
secours  de  l’art,  s’il  faut  en  croire  Benivieni.  Cette  faculté  dé- 
sobstruante attribuée  aux  boutons  du  câprier,  se  retrouve  plus 
puissante  , plus  énergique  encore  dans  l’écorce  de  sa  racine, 
qui  est  une  des  cinq  apéritives  mineures.  « On  la  rencontre 
chez  les  droguistes  en  morceaux  roulés,  gros  à peu  près  comme 
un  tuyau  de  plume  d’oie  , et  de  l’épaisseur  d’une  ligne  : elle 
est  grise,  quelquefois  légèremeut  teinte  d’une  couleur  vineuse, 
et  garnie  extérieurement  de  rides  transversales  peu  saillantes; 
sa  cassure  est  blanche  , celluleuse,  avec  de  petits  points  jau- 
nâtres ; elle  a une  saveur  amère  , piquante , et  un  peu  âcre  à 
la  gorge  ; elle  est  inodore  (Guersent).  » 

Jadis  employée  et  préconisée  par  Forest,  Pauli  , Sennert  , 
elle  avait  perdu  presque  toute  sa  renommée  , lorsque  le  doc- 
teur Tronchin  la  proposa  comme  un  des  meilleurs  anthypo- 
condriaques.  Cette  vogue  passagère  ne  survécut  point  au  mé- 
decin génevois  , et  l’écorce  de  câprier  est  retombée,  peut-être 
à tort,  en  désuétude.  On  la  prescrivait  pulvérisée  à la  dose 
d’un  gros,  ou  bien  à celle  d’une  once  infusée  dans  une  livre 
d’eau.  Elle  entrait  dans  l’huile  de  scorpions  composée  , dans^le 
sirop  hydragogue  de  Charas  ; cuite  , on  l’appliquait  tantôt  sur 
l’estomac,  pour  ranimer  la  vitalité  de  cet  organe  , tantôt  sur 
les  vieux  ulcères  atoniques. 

Le  vinaigre  dans  lequel  ont  macéré  les  câpres  a longtemps 
passé  pour  un  bon  résolutif,  pour  un  astringent  précieux. 

(4)  Guersent,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales;  tome  4 > page  4 1 • 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  ga. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Bouton  de  fleur  tel  que  l’on  le  cueille  pour  le  confire  dans  le  vinaigre, 
et  connu  sous  le  nom  de  câpre. 

!>.  Fruit  entier  de  grandeur  naturelle. 

3.  Le  même  coupé  horiîontaletncnt. 

4.  Grabe  isolée. 
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CAPUCmE  . 
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XCVL 


Allemand. 
Hollandais. 
Suédois . . . 


Espagnol.  . 
Erancnis  . . 
Anglais.  . . 


Latin, 


Italien 


ÎCârdamindum  ampliori  folio  etmajori  flore;  Toumef'ort, 
clas.  1 1,  anomales. 

TROPÆOiiUM  MAjusj  folHs  pellaûs , subquinquelohis , pe- 
talis  obtus is ; Linné  , clas,  8 , octandrie  monogrnie. 
Jussieu,  clas.  i3,  ord.  \3,geraines. 

NASTURZIO  d’iNHIA  5 ASTUZIA. 

CAPUCHINA-  MASTUERZO  »E  INDIAS. 

CAPUCINE, 

INDIAN  CRESS. 

INEIANISCHE  KRESSEJ  CAPÜCINERKRESSE. 

XNDIAANSGHE  KERS. 

INDIANSK  KRASSE. 


Originaire  du  Mexique  et  du  Pe'rou  , cette  belle  plante  fait 
aujourd’hui  l’ornement  de  nos  jardins  : toutefois  elle  y pe'rit 
chaque  anne'e  , tandis  qu’elle  est  vivace  dans  son  pays  natal. 
Linné'  dit  qu’elle  futintroduite  en  Europe  en  1684  , par  les  soins 
de  Je'rôme  Bevernink,  naturaliste  et  diplomate  hollandais. 

La  racine  est  petite  , fibreuse  , blanchâtre  , rampante.  ' 

Les  tiges  sont  herbace'es,  cylindriques,  glabres,  succulentes. 
En  fournissant  un  appui  à ces  tiges  faibles  et  lourdes,  on  peut 
les  faire  monter  à la  hauteur  de  six  à sept  pieds,  et  en  de'corer 
les  murs  des  bosquets  , les  berceaux  , les  terrasses  , ainsi  que 
les  cours  et  les  fenêtres  des  maisons. 

Les  feuilles  sont  très-nombreuses,  alternes,  planes;  arron- 
dies dans  leur  contour  , à cinq  lobes  superficiels  , altache'es  à 
leur  centre  en  forme  de  bouclier,  par  un  pe'tiole  long,  flexueux, 
qui  s’entortille  sur  les  corps  voisins  à la  manière  des  vrilles. 

Les  fleurs  grandes  et  belles,  porte'es  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires  , se  succèdent  dans  nos  climats  pendant  tout  l’e'te', 
et  même  jusqu’à  l’entre'e  de  l’hiver  ; dans  les  pays  chauds, 
dit  Dutour , la  capucine  demeure  verte  et  fleurit  toute  l’anne'e. 
Chaque  fleur  pre'sente  : un  calice  monophylle  , caduc,  divise' 
profondément  en  cinq  découpures  lancéolées  , et  terminé  pos- 
térieurement par  une  sorte  de  capuchon  (i)  ; une  superbe  co- 

(i)  La  plante  doit  à cette  conformation  singulière  le  titre  de  capucine.  Le 
nom  géne'rique  trqpœolum  raf)pelle  le  casque  et  le  bouclier  dont  les  fleurs  et  les 
teuilles  offrent  fimage.  Voici  les  propres  expressions  de  l’immortel  Linné  : 
Ita  dixi  herbam,  cum  hortulani  soient  pyramidulum  reliculatum  extruere^ 
per  quern  scaridat  planta,  dum  lepidè  veterum  repræsentat  tropœos,  seu 
statuas  victoriales,  uhï  folia  cljrpeos , et  flores  galeas  auralas  sanguine 
tinctas  hastaque  pertusas  exhibent. 

25*.  Livraison.  c. 
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XCVI.1. 


CARDAMINE. 


Grec KctfiS'ci(ÂlVï)  f flSVi^^piov  €TSpov , Dioscoride. 

NASTURTiUM  pratensej  Baubin,  rilVet^,  clas,  3,  scct.  2. 
CARDAMiKE  PRATENSiSj  Touinefoit,  clas.  5,  cruciformes. 
CARDAMINE  PRAïENSiSj /oZ/w  pinnatîs  , Joliolis  radica-- 
libus  siihrotundis , caulinis  lanceolatis-^  Linné , clas.  i5, 
tétradymmûe  siliqueuse.  Jussieu,  clas.  i3,  ord.  3,  cru- 
cifères. 

CARDAMINAj  CARDAMANTINA  J NASTÜRZIO  SELVACGIO  ; • 

CRESCrONE  PRATENSE. 

Espagnol.  . . . CARDAMINE  DE  Pft.^DOS. 

Français cardamine^  cresspn  des  prés  j cresson  éeéganï  j cres- 

son sauvage  j PASSERAGE  SAUVAGE. 


Anglais MEADOW  ladies  smock  \ meadow  cresses  ; cuckow 

FLOWER'.  • 

AUeniafid.  . . . "wiesenkresse  ; wiesen-schaumkraüt. 

Hollandais...  weide-kers j.gemêen  schuimbladj  koekkoes-bloem. 
Suédois ÆNGKBASSE. 


Ou  trouve  commune'ment  celte  plante  vivace  dans  les  prai- 
ries basses  et  humides,  dans  les  mare'cages  , le  long  des  fosses. 

La  racine  est  blanchâtre,  dure  , fibreuse. 

La  tige  droite,  ordinairement  simple  , cylindrique  , glabre, 
s’élève  à la  hauteur  de  quinze  à vingt  pouces. 

Les  feuilles  sont  alternes  , ailées  avec  impaire  j les  radicales 
sont  composées  de  cinq  à neuf  folioles  obroiides,  subangu- 
leuses  , cl  d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus  près  du  som- 
met de  la  feuille.  Les  folioles  des  feuilles  cawlinaires  sont  plus 
nombreuses,  étroites,  lancéolées  , et  même  linéaires  à mesure 
qu’elles  deviennent  supérieures. 

Les  fleurs  sont  grandes,  blanches  , avec  une  teinte  purpu- 
rine plus  ou  moins  remarquable  , et  disposées  en  corjmbe  ou 
en  bouquet  lâche  et  terminal  (i);  chacune  d’elles  présente  ; 
un  calice  de  quatre  folioles  légèrement  ouvertes  j une  corolle 
formée  de  quatre  pétales  en  croix,  ovales-arrondis  , veinés  , 
et  beaucoup  plus  grands  que  le  calice  ; six  étamines  , insérées 
sur  le  réceptacle  , dont  quatre  sont  un  peu  plus  longues  que 
les  deux  autres , à anthères  arquées  et  sagitlées , un  ovaire  su- 
périeur , dépourvu  de  style  , et  surmonté  d’un  stigmate  en 
tête  obtuse. 

(»}  Limarck  , dans  V Encyclopédie  méthodique  -.botanique  ^ lonie  2, 
page  184. 

2 5'.  Tsiçraison.  (L 


Latin. 


Italien 


( 156  ) 

Le  fruit  est  une  silique  alongee  , line'aire  , comprime'e  , à 
deux  valves  qui  s’ouvrent  avec  facilite'  en  se  roulant  sur  elles- 
mêmes  de  bas  en  haut,  et  divise'e  par  une  cloison  en  deux  loges 
qui  renferment  des  graines  nombreuses  et  arrondies. 

Des  traits  frappans  de  ressemblance  rapprochent , et  con- 
fondent, pour  ainsi  dire,  la  cardamine  avec  le  cresson.  Les 
anciens  désignaient  ces  plantes  par  les  mêmes  noms  ou  par  des 
noms  prodigieusement  analogues  (2).  Ils  ont  été'  imités  par  les 
modernes,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  jetant  un  coup- 
d’œil  sur  la  synonymie.  Les  jeunes  feuilles  de  la  cardamine 
offrant  l’odeur  du  cresson  et  la  saveur  piquante  qui  plaît  dans 
cette  crucifère  , pourraient  également  se  manger  en  salade. 
Cependant  elles  sont  rarement  employées  à cet  usage,  et  plus 
rarement  encore  prescrites  par  les  médecins , à titre  d’antiscor- 
butiques. Heberdeu  prétend  que  les  fleurs  calment  les  douleurs 
de  la  goutte  , et  George  Baker  exalte  les  vertus  antispasmo- 
diques de  ces  fleurs  pulvérisées  , et  administrées  à la  dose  d’un 
scrupule  à un  gros  par  jour.  J’ai  peine  à croire  aux  guérisons 
d’hystérie,  d’asthme  , de  chorée,  de  dysphagie,  mentionnées 
par  le  docteur  anglais  , surtout  quand  je  vois  les  fleurs  extrê- 
mement peu  actives  de  la  cardamine  tromper  l’espoir  des  pra- 
ticiens les  plus  distingués. 

Les  moutons  et  les  chèvres  aiment  à brouter  cette  plante  , 
que  les  vaches,  les  chevaux  et  les  cochons  négligent  (5)  ; les 
abeilles  et  la  phalène  aurore  vont  puiser  le  suc  de  ses  fleurs. 


(2)  Ka,pS'si(/.0V  y cresson;  KctpS'cLl/.tVïl , plante  analogue  au  cresson,  plante 
ciessonnée.  Cette  étymologie  me  paraît  si  naturelle,  si  évidente,  que  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  le  savant  philologue  Théis  préfère  dériver  le  mot  carda- 
mine  de  KetpS'tct , cœur,  et  «T cL^cccù , je  dompte;  à cause  de  la  qualité  forti- 
fiante et  stomachique  de  cette  crucifère. 

(3)  Willich,  Domestic  encyclopcedia  j tom.  3;  1802,  pag.  58. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  97. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

T.  Racine  et  feuille  radicale. 

2.  Calice  , pistil  et  étamines  grossis. 

3.  Silique  ou  fruit  de  grandeur  naturelle. 

4.  Le  même  ayant  ses  deux  battans  roulés  en  spirale. 
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CATUilNTÎ 


XCVIII. 


CARLINE. 


Grec 


Latin 


Italien 

Espagnol. . . . . 

Erancais 

Anglais 

Allemand. . . . 
Hollandais. . . . 


XUfÀcLIhSaV  hSVKOÇ'j 

ÎCARLINA  ACAULOS,  ma gno  flore]  Bauhin,  UtVaPy  üb.  lo 
secl.  6.  Tournefort,  clas.  14,  radiées.  ’ 

CARLiNA  ACAULis,  caule  umjloro Jlore  hreviore;  Linné, 
clas,  19,  syngénésie polygamie  égale.  Jussieu,  clas.  10  ’ 
oru.  a,  cinarocéphales. 

CARLINA. 

CARLIKA. 

CARLINE. 

CARLINE  5 CAROLINE  THISTLE. 

EEERWURZEL. 

EVERWORIEL. 


Celte  plante  vivace  aime  les  climats  chauds  et  les  lieux  éle- 
vés : on  la  (rouve  sur  les  montagnes  de  l’Italie  , de  la  Suisse  , 
du  Languedoc  et  de  la  Provence  -,  elle  a été  recueillie  par 
Lamarck  , en  Auvergne,  dans  les  environs  de  Clermont  et  de 
Murat,  sur  les  collines  sèches. 

La  racine , épaisse , oblongue , subfusiforme  , garnie  de 
quelques  fibres  éparses,  rousse  à l’extérieur , blanche-jaunâtre 
intérieurement,  pénètre  dans  le  sol  jusqu’à  la  profondeur  de 
huit  a dix  pouces. 

Les  feuilles  partent  immédiatement  de  la  racine.  Étalées  sur 
la  terre  en  une  large  rosette  d’un  pied  de  rayon,  elles  sont 
aik'es  ' ’ epineuses  en  leurs  bords , laciniées  et  presque 

La  fleur,  composee-flosculeuse  , très-remarquable  par  sa 
argeur  de  quatre  à six  pouces  , ne  l’est  pas  moins  par  sa  posi- 
tiori  ; solitaire , sessile  au  centre  de  la  rosette  formée  par  les 
teuilles,  die  présente;  un  calice  commun,  ventru,  imbriqué 
compose  d écailles  lâches , pointues  , dont  les  intérieures  , fort 
longues,  lancéolées,  légèrement  purpurines  vers  leur  base 
blanches  supérieurement , imitent  une  couronne  radiée  , tandis 
que  les  extérieures  sont  courtes  et  épineuses  • les  corolles  sont 
des  fleurons  tous  hermaphrodites,  tubulés , quinquéfides,  ré- 
guliers, poses  sur  un  réceptacle  épais  chargé  de  paillettes , et 
entoures  par  le  calice  commun. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  graines  subcylindriques  , cou- 
ronnées d une  aigrette  plumeuse  , et  environnées  par  le  calice 
persistant.  * 


« Dans  lesBasses-Alpes,  dit  M.Bosc(i),  on  donne  aux  car 

lines  le  nom  viflgaire  de  chardousses , et  celui  de  loques  dan: 
es  Cevennes.  Partout  où  elles  se  trouvent , les  habitans  etj 


(i)  Nouveau  Dictionaire  d’histoire  naturelle,  lorr.e  4;  i8o3,  pa«^e  SS-. 
26®.  Livraison,  . ^ ° ' 


( >S8) 

mangent  les  re'ccptacles  comme  ceux  des  artichauts  , auxquels 
ils  ne  sont  point  infe'rieurs  en  bon  goût,  et  qu’ils  surpassent 
très-souvent  en  grosseur.  On  les  sèche  pour  l’hiver;  mais  ces 
plantes,  dont  la  nature  est  prodigue  dans  les  lieux  qui  leur 
conviennent,  ne  souffrent  que  diflicilement  la  culture  , et  inu- 
tilement on  a tente'  plusieurs  fois  de  les  introduire  d^ans  les 
jardins  même  de  leur  climat.  » 

Recherche'e  par  les  chèvres  , la  carline  est  ne'glige'e  par  les 
vaches  et  les  autres  bestiaux.  Ses  fleurs  s’e'panouissant  par  un 
temps  sec,  et  se  fermant  lorsque  l’atmosphère  est  humide  , 
sont  un  hygromètre  naturel  (2;  ; desse'che'es,  elles  caillent  assez 
I)ien  le  lait , comme  celles  de  la  plupart  des  chardons  (5). 

Toutefois  , c’est  uniquement  la  racine  dont  les  vertus  mer- 
veilleuses ont  e'te'  fastueusement  cele'bre'es.  La  carline  doit 
même  sa  dénomination  à sa  proprie'te'  alexipharmaque  reVele'e 
par  un  ange  à Charlemagne  , qui  pre'serva  et  gue'rit  ainsi  de  la 
peste  une  grande  partie  de  son  arme'e(4h  Adminislre'e  par  des 
mains  profanes  et  vulgaires,  la  carline  me'rite  à peine  d’occu- 
per un  des  derniers  rangs  parmi  les  plantes  me'dicamenteuses. 
Doue'e  d’une  saveur  piquante  non  désagréable,  et  d’une  odeur 
aromatique,  imprégnée  d’une  huile  essentielle  assez  pesante  , 
elle  produit  sur  l’organisme  animal  une  excitation  médiocre  , 
qui  n’a  rien  de  particulier.  Le  professeur  Gilibert  en  fait  un 
éloge  que  l’expérience  est  loin  de  justifier.  La  prédilection  de 
ce  médecin  distingué  pour  les  substances  indigènes  , l’entraîne 
au  delà  du  but.  Il  dit  que  l’infusion  vineuse  de  carline  s’est 
montrée  utile  dans  le  rhumatisme  , les  dartres  , la  gale  , l’ano- 
rexie, les  flatuosités,  la  suppression  des  règles;  elle  a ranimé 
les  malades  et  accéléré  la  crise  des  fièvres  intermittentes  et  ré- 
mittentes atoniques.  La  dose  est  de  trois  à quatre  gros,  infusés 
dans  l’eau  , et  plus  communément  digérés  dans  le  vin.  Quand 
on  l’administre  en  substance,  deux  gros  de  cette  racine  pulvé- 
risée suffisent.  Elle  entre  dans  la  thériaque , l’orviétan  , l’es- 
sence alexipharmaque  de  Stahl  , et  autres  préparations  phar- 
maceutiques analogues , appelées  ,.à  juste  litre  , monstrueuses 
par  Chaptal. 

(2)  Williüh,  The  domesiie  Encyclopœdia ; 1802,  loin.  T,  pag.  43G. 

(3)  Peyilltie,  Tableau  méihod.  d’ an  cours  d’hist.  nat.méd.,  1804,  pageSq^. 

(41  Les  glossateurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  celte  fable  : quelques-uns  atiri- 

buent  la  guérison  miraculeuse  à Charles-Quinl;  il  en  est  même  qui  ont  la 
témérité  de  révoquer  en  doute,  et  qui  mieux  est,  de  nier  formellement  la  vision 
angélique  ! 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  98. 

( La  plante  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeurnaturclle  ) 


I . Fleuron  de  grandeur  naturelle. 
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XCIX. 


CAROTTE. 


Grec «TctVXOf. 

iPASrilVACA  TENUIFOLIA  SYLVESTRIS  DIOSCORIDIS,  Vcl  DAU- 
Cü.s  officinarum;  Bauhin  , lib.  4,  sect.  4- 

DAucus  vuLGARisj  Touinefoit,  clas.  7,  ombeUijères.  - 
daucus  carota  5 seminibus  hispidis,  petiolis  subtiis  ncr- 
uosis;  Linné,  clas.  5,  penlandrie  digjnie.  Jussieu,  clas. 
1 2 , ord.  2 , ombeUijères. 

ItaViem carota j dauco. 

Espagnol. . . . ZANAHORIA. 

Français ....  carotte. 

Anglais CARROTj  bird’s  nest. 

Allemand . . . M0EHRE5  mohrruebe  ; vogelnEstj  karotte. 

Hollandais..  . peenj  vogeliÎestj  karote. 

Suédois MOROT. 

Polonais marcjiew. 


Il  est  certain  que  la  culture  ame'liore , perfectionne  la  ca- 
rotte sauvage,  sans  altérer  notablement  ses  caractères  bota- 
niques. Toutefois,  cette  dernière  étant  la  souche  primitive, 
et  en  quelque  sorte  le  tjpe  originel  de  la  plante  , c’est  elle  que 
je  vais  décrire.  On  la  trouve  communément  dans  les  prés  , sur 
le  bord  des  champs  et  le  long  des  chemins. 

La  racine,  blanche-jaunâtre,  dure,  grêle  , fusiforme,  s’en- 
fonce profondément  dans  le  sol  , jetant  çà  et  là  quelques  ra- 
muscules. 

La  tige,  herbacée,  rameuse  , légèrement  caneîée,  chargée 
de  poils  courts,  s’élève  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds. 

Les  feuilles,  amplexicaules  , grandes,  molles,  deux  ou 
trois  fois  ailées , ont  leurs  folioles  partagées  en  découpures 
très-étroites  et  pointues. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  doubles,  qui,  planes, 
pendant  la  floraison  , se  contractent  et  deviennent  concaves  à 
mesure  que  le  fruit  approche  de  sa  maturité  fi).  L’ombelle 
générale  est  munie  d’une  collerette  dont  les  folioles  sont  la- 
ciniées  j celles  de  la  collerette  de  l’ombellule  sont  plus  simples. 
Chaque  fleur  présente  : cincj  pétales  , blancs  ou  rougeâtres  , 
cordiformes , les  extérieurs  plus  grands  ; cinq  étamines,  dont 
les  filamens  portent  les  anthères  simples^  un  ovaire  inférieur, 
chargé  de  deux  styles  courts. 

( I j C’est  par  allusion  à la  forme  de  celte  concavité  que  les  Anglais , les 
Allemands  et  les  Hollandais  ont  aoxxmié  la  carotte  nid  d’oiseau  : bird’s  nest; 
vogelnest. 

?.6®.  Livraison,  h. 


( «6o  ) 

Le  fruit  ovoïde  se  partage  en  deux  graines  aplaties  d’un  coCé, 
Convexes  de  l’autre,  he'risse'es  de  nombreux  poils  rudes. 

C’est  au  zèle  de  la  société'  établie  à Londres  pour  l’encou- 
ragement des  arts , dit  Dutour  (2)  , qu’on  doit  la  culture  en, 
grand  de  la  carotte.  Comme  elle  pivote  beaucoup , elle  n’épuise 
point  la  superficie  du  terrain  , et  par  conséquent  ne  peut  nuire 
aux  blés  ni  aux  grains  de  toute  espèce  qui  sont  semés  après 
elle.  Celte  plante  fournit  aux  bestiaux  une  nourriture  abon- 
dante et  substantielle  (3).  Les  bœufs , les  moutons  , les  che- 
vaux et  les  porcs  mangent  la  racine  avec  plaisir;  elle  les  en- 
graisse , les  maintient  en  santé  , et  les  rétablit  promptement 
après  la  maladie;  le  lait  des  vaches  en  est  augmenté  et  rendu 
meilleur  , ainsi  que  le  beurre.  Miller  assure  (4)  qu’un  arpent 
de  terne  ensemencé  de  carottes  donne  plus  de  fourrage  que 
trois  arpensde  navets  aux  moutons,  îiux cochons  et  aux  bœufs, 
dont  la  chair  devient  en  outre  plus  ferme  et  plus  savoureuse. 
Ces  animaux  broutent  aussi  le  jeune  feuillage;  mais  après  la 
fleuraison  ils  sont  repoussés  par  l’aspérité  des  tiges  et  des 
graines  de  cette  ombellifère , que  , pour  cette  raison,  Brng- 
mans  regarde  comme  nuisible  aux  prairies  (5). 

, L’agronome  Waiford  est  dans  l’usage  de  semer  des  carottes 
toutes  les  fois  qu’il  fait  une  plantation  de  pins  ou  d’arbres  qui 
se  dépouillent.  En  arrachant  les  carottes,  on  fait , selon  lui  , 
moins  de  tort  aux  petites  racines  des  arbres  qu’en  labourant 
autour  d’eux,  et  le  vide  qu’elles  laissent  se  remplissant  de  la 
terre  la  pluS'  meuble  , les  racines  encore  tendres  des  jeunes 
arbres  poussent  avec  plus  de  facilité  (6). 

Il  existe  plusieurs,  variétés  de  «arotte  , qui  se  distinguent 
surtout  par  la  couleur.  En  France  , on  préfère  la  jaune  : la 
blanche  craint  moins  l’humidité;  la  plus  recherchée  en  Hol- 
lande est  celle  d’un  rouge  vif,  appelée  communément  ca- 
rotte de  Hoorn  (7)  ; les  Anglais  accordent  la  prééminence  à 
la  carotte  orange. 

Je  connais  peu  de  légumes  plus  agréables  et  plus  salubres 
que  la  carotte  , qui  tantôt  se  mange  Seule,  et  tantôt  parfume 
et  assaisonne  les  autres  alimens.  Marggraf  en  a retiré  un 
sirop  ou  miel  excellent,  qui  pourtant  a refusé  de  se  cristalliser 
en  sucre.  Séchée  et  réduite  en  poudre  , la  racine  de  carotte 
est  utile  aux  voyageurs , et  peut  entrer , sous  cette  forme  , 

(2)  Nouveau  Dictionaire  d’histoire  naturelle;  tome  4 (i8o3),  page  869. 

(3)  R.  Billing,  An  account  of  carrotSy  and  theirgreat  use  in  Jfeeding and 
fattening  cattle;  10-8°.  London,  i^GS. 

(4)  Lite  abridgment  of  the  gardeners  dictionarjr;  1^6  3 

(5)  Kops,  Flora  Batava. 

(6)  Dutour,  dans  le  Nouveau  Dictionaire  d'histoire  naturelle. 

(7)  Kops,  Flora  Batava. 
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dans  les  potages  et  dans  les  ragoûts.  On  en  fait  un  pain  de 
qualité'  me'diocre  , suivant  Mattuschka  : Forster,  Hunter  et 
Hornbj  en  ont  retire'  de  bonne  éaii  de-vie. 

Aux  environs  de  Dusseldorf , d’Elberfeld  , dans  le  canton 
du  Le'mati  et  ailleurs  , on  rôtit  la  racine  de  carotte  pour  la 
mêler  au  café'  en  diverses  proportions. 

Il  faut  bien  parler  des  proprie'te's  me'dicinales  de  la  carotte, 
puisqu’elles  ont  e'te'  fastueusement  exalle'es.  Rosen  et  Van  den 
Bosch  la  disent  vermifuge  ; Lacroix  compose  avec  le  suc  de 
cette  racine  un  sirop  que  je  croirais  volontiers  utile  dans  cer- 
taines dysenteries.  La  carotte  est  un  des  lilhontriptiques  accu- 
mule's  dans  la  rapsodie  de  The'ophile  Lobb  (8).  Mais  elle  a 
surtout  e'te'  ce'le'bre'e  pour  la  guérison  des  ulcères  putrides^ 
scropliuleux^  scorbutiques  et  cancéreux,  par  Suizer  , Michae- 
lis , et  tout  récemment  par  M.  Bouillon-Lagrange  , qui  l’ad- 
ministre à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Déjà  l’illustre  Arétée 
l’avait  employée  avec  succès  contre  l’éléphantiase.  Le  docteur 
Bridault , de  la  Rochelle,  voyait  dans  la  carotte  une  véritable 
panacée  {9).  Observateur  plus  judicieux  , M.  Montègre  pense 
qu’elle  mérite  à peine  d’occu()er  une  place  dans  les  officines 
pharmaceutiques  (i  o).  Sa  graine  , aromatique , est  une  des 
quatre  semences  chaudes  mineures  : elle  communique  à la 
bière  une  saveur  piquante  et  une  qualité  supérieure.  Son.  in- 
fusion théiforme  est  une  boisson  stimulante  , dont  les  Anglais 
font  un  usage  fréquent.  L’huile  essentielle  qu’on  en  retire  par 
la  distillation  était  regardée  jadis  comme  un  excellent  diuré- 
tique , un  précieux  emménagogue.  Ces  vertus  éminentes  n’ont 
point  été  confirmées  par  l’expérience  des  pharmacologistes 
modernes. 


(8)  A treatise  on  dissoli^ents  of  the  stnne;  iG3g. 

(9)  Traité  sur  la  carotte,  et  Recueil  d’Observations  sur  l’usage  et  les  effets 
«alutaires  de  cette  plante  dans  les  maladies  externes  et  internes. 

(10)  Gazette  de  santé;  i janvier  1816,  page  4* 
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( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

I.  Racine  réduite. 

3.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Fruit  entier  grossi. 
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Grec.. KSpATlU,;  KSpctTCOVtei. 

[ siLiQUA  EDULis;  Bauhiu  , TliVcL^  f lib.  i r , sect.  2.  Toar- 

Léatin / nefort,  clas.  i8,  arbres  apétales. 

àcERAToiviA  siLiQUA;  Linné,  clas  23,  polygamie  iriœcie. 
\ Jussien,  clas.  14,  ord.  ii,  légumineuses. 

Italien carruboj  carrueioj  guAinella. 

Espagnol.  . . . ALGARROBO. 

Français....  CARouBrER 5 cArouge.  , 

Anglais CAROB-TREEJ  joiin’s  BREAD-TREE. 

Allemand.  . . karobbaumj  joHANNisBRocBAuivr;  sodbrodkAum;  Gmelin. 

Hollandais. . . karoben-boom  j jans  broodboom. 

Suédois JOHANNISBRÔD. 


Connu  de  temps  immémorial , mentionne'  dans  les  e'crits 
les  plus  antiques,  le  caroubier  croît  et  prospère  sous  le  beau 
ciel  de  l’Orient  et  dans  les  climats  tempe're's  de  l’Europe. 
M.  Poiret  l’a  fre'quemment  rencontre'  sur  les  côtes  de  Barba- 
re , et  Olivier  dans  l’île  de  Crète.  Il  se  plaît  beaucoup  sur 
les  terrains  pierreux  et  dans  les  fentes  des  rochers. 

C’est , dit  Lamarck  , un  arbre  de  grandeur  me'diocre  , tou- 
jours vert , dont  la  cime  est  e'tale'e  comme  celle  du  {)ommier  , 
les  branches  tortueuses  , et  le  tronc  raboteux  à e'corce  brune. 

Les  feuilles  sont  àile'es  sans  impaire  et  compose'es  de  six  ou 
huit  folioles  ovales-obtuses  , lisses,  fermes  , coriaces,  presque 
sessiles  , vertes  en-dessus , veineuses  et  pâles  en  dessous.  , 

Les  fleurs  viennent  sur  la  partie  nue  des  branches  et  dans 
l’aisselle  des  feuilles  en  petites  grappes,  d’abord  pourpres  , puis 
blanchissant  à mesure  qu’elles  approchent  de  la  maturité'  : elles 
sont  tantôt  unisexuelles , tantôt  hermaphrodites  ; celles-ci  pre'- 
sentent  : un  petit  calice  ouvert  à cinq  divisions  ; un  disque 
charnu  , quinque'lobe  , occupant  le  milieu  de  la  fleur;  cinq 
e'tamines  , dont  les  longs  filamens  , oppose's  aux  divisions 
du  calice  , portent  des  anthères  didymes  ; un  ovaire  supe'- 
rieur,  situe'  aucentre  du  disque  , et  surmonte'  d’un  style  simple, 
que  termine  un  stigmate  le'gèrement  capite'. 

Le  fruit  est  une  sorte  de  silique  , ou  plutôt  une  gousse  , 
longue  de  six  â huit  pouces  , obtuse  , aplatie  , commune'ment 
arque'e  (i) , lisse  , e'paisse  en  ses  bords  , divise'e  inte'rieure- 

(r)  Frappés  de  la  ressemblance  de  ce  fruit  avec  les  cornesde  divers  animaux, 
les  Grecs  donnèrent  h l’arbre  le  nom  de  KSpdTfàyia, , que  lui  a conservé 
Linné  : de  KSpcLÇ , génitif  KSpctTOÇ  , corne.  J'ajouterai  que  KSpclTiOV  signifie 
egalement  petite  corne  et  silique;  ces  deux  objets  ont  en  effet  beaucoup  d’ana- 
logie, je  dirais  presque  une  similitude  parfaite. 

26®.  Livraison. 

\ 


c. 


(.64) 

ment  par  clés  cloisons  transversales  , en  plusieurs  loges , dont 
chacune  contient,  dans  une  pulpe  succulente,  une  graine  eU 
lipfique  , comprime'e,  dure  et  luisante  (2). 

Toutes  les  parties  du  caroubier  sont  utiles.  Son  bois,  très- 
dur,  veine'  d’un  beau  rouge  foncé,  est  propre  aux  ouvrages  de 
menuiserie  et  de  marqueterie  : mais  il  est  sujet  à se  carier 
lorsque  l’arbre  vieillit  j l’aubier  , d’ailleurs , est  trop  considé- 
rable et  trop  tendre  j les  feuilles  et  l’écorce  servent  au  tan- 
nage (5;. 

Acerbe  quand  il  est  vert , le  fruit  du  caroubier  acquiert  par 
la  .maturité  une  saveur  très- douce  3 Proust  en  a même  retiré 
un  véritable  sucre.  J’ai  vu  vendre  ces  gousses  à vil  prix  aux 
marchés  de  Venise  et  de  Padoue  , et  j’en  ai  souvent  mangé 
avec  plaisir , sans  éprouver  ni  diarrhées  ni  coliques  ; les 
Maures  en  font  une  immense  consommation  ; elles  sont  si 
communes  dans  certains  pa^s  , qu’on  s’en  sert  pour  nourrir 
les  pauvres  et  engraisser  les  bestiaux.  Je  vois  même  avec  sur- 
prise , que  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ce  fruit  n’était  point 
estimé  ce  qu’il  vaut.  Pour  exprimer  l’état  de  misère  auquel 
était  réduit  l’enfant  prodigue  , Luc  l’évangéliste  le  représente 
mendiant  des  caroubes  , qui  sont  la  nourriture  ordinaire  des 
pourceaux  (4). 

Les  Egj^pfiens  extraient  de  ces  gousses  une  sorte  de  miel  , 
et  les  emploient  pour  confire  les  tamarins  et  les  myrobo- 
lans  : mêlées  avec  la  racine  de  réglisse,  le  raisin  sec, et  d’autres 
fruits  , elles  forment  la  base  des  sorbets,  dont  les  Musulmans 
font  un  usage  journalier. 

La  pulpe  des  caroubes  , nommées  dans  les  pharmacies  siîi^ 
quœ  dulces , est  administrée  comme  béchique,  et  Jœrdens 
prétend  avoir  guéri,  par  ce  moyen,  des  toux  convulsives 
extrêmement  opiniâtres.  Elle  entre  dans  le  sirop  diacode  , 
ainsi  que  dans  la  décoction  pectorale  de  la  pharmacopée  de 
Wirtemberg. 

(2)  A.  J.  Cavanilles  a tracé  nne  Description  très-intéressante  de  cet  arbr» 
dans  le  second  volume  de  son  bel  ouvrage  intitulé  : Icônes  et  descriptiones 
plantarum  quœ  aut  sponte  in  Uispanid  crescunt , aut  in  hortis  hospitantur; 
in-fol.  Matriti , 1791- 

(3)  Poiret,  dans  {'Encyclopédie  méthodique  : botanique;  supplément, 
tome  2 , page  1 19. 

(4)  Chap.  i5,  V.  16  : STTihp.St  ySfAlfctt  TW  KOtKlctV  AVTOV  Air* 
Tant  K€PATta>Vj  &v  wètov  ot 
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. EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  loo. 


( La  figure  que  nous  donnons  est  Vindwidu  male , réduit  au  tiers  de  sn 
grandeur  naturelle  ) 

î.  Fleur  m;Je  de  grandeur  naturelle,  composée  d’un  petit  calice  quinqué- 
partite,  d\m  disque  charnu,  qninquélohé,  au  centre  duquel  est  un 
pistil  avorté , et  de  cinq  longues  .étamines  à anthères  didymes.  , 
a.  Fleur  hermaphrodite  de  grandeur  naturelle.  < 

3.  Fleur  simplement  femelle. 

Fruit,  moitié  grandeur  naturelle,  dont  on  a enlevé  la  moitié  d’un  des 
battans , afin  de  faire  voir  les  loges  et  les  graines. 

5.  Graine  coupée  horizontalement. 
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CARTHAME. 


Grec KVtMÇ , Théophraste,  Dloscoride^  Hippoerate. 

iCNicus  sativus,  sive  carthamum  officinarumj  Bauhia, 
Tiivoi^,  lib.  lo,  sect.  6. 

CARTHAMUs  oFFiciN ARUM , crocco ; Toumefort,  clas. 
\1  ^ flosculeuses. 

CARTHAMUS  TiNCTORius 5 yo//w  oi^utis , intcgris , serrato- 
aculeatis  ; Linné,  clas.  19,  syngénésie  polygamie  égale. 
Jussieu,  clas.  10,  ord.  2,  cinarocéphales . 

Italien cartamoj  croco  ortensej  zafferano  saracinesco. 

Espagnol ALAZORJ  azafran  romî. 

Français carthame,;  safran  batard. 

Anglais safflower;  bastard  saffbon;  dyer's  safflower. 

Allemand..  . . saflor;  wilder  safran;  gartensâfran. 

Hollandais....  wiunE  saffraan  ; basterd  saffraan. 

Suédois SAFFLER.  I 

C’est  de  l’Egypte  que  nous  vient  cette  plante  annuelle , non 
moins  remarquable  par  l’e'le'gance  de  son  port  et  la  beaute'  de 
ses  fleurs , que  par  son  utilité'  dans  plusieurs  arts. 

La  racine  est  fusiforme. 

La  tige  , droite  , cylindrique  , dure  , glabre  , feuille'e  , s’é- 
lève k la  hauteu*'  d’environ  deux  pieds. 

Les  feuilles  sont  alternes  , sessiles  , simples , entières  , vei- 
neuses , ovales-pointues  , borde'es  de  quelques  dents  e'pineuses. 

Les  fleurs  , solitaires  à l’extre'mite'  des  rameaux  , forment  de 
grosses  et  jolies  toulfcs  d’un  beau  rouge  de  safran.  Chacune 
d’elles  pre'sente  : un  calice  commun  , ovale  , embrique'  d’e'- 
cailles  foliace'es , appendicule'es  , et  dont  les  exte'rieures  sont 
arme'es  d’e'pines  latérales  et  terminales  ; des  fleurons  , tous 
hermaphrodites  , infondibuliformes  , réguliers  , quinquéfides, 
posés  sur  un  réceptacle  chargé  de  poils  , et  environnés  par  le 
calice  commun. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  graines  solitaires , luisantes  , 
quadranguiaires-cunéiformes , dépourvues  d’aigrette. 

Dutour  observe  qu’il  faudrait  encourager  en  France  la  cul- 
ture du  carthame  pour  n’être  point,  à cet  égard  , tributaire 
de  l’étranger  : l’habile  agronome  expose  avec  beaucoup  de  soin 
les  procédés  employés  par  les  Allemands  pour  la  culture  de 
cette  plante  , qui , chez  eux  , prospère  et  mûrit  constamment 
bien  (1  j. 

(i)  Nouveau  Dictionaire  d’histoire  naturelle  : tome  45  i8o3  , page  38G. 
26*.  Livraison, 
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L’economie  domestique  et  rurale  tire  un  parti  très-avanta- 
geux du  carthame.  Outre  que  les  tiges  servent  au  chautFage, 
elles  sont  broutées  par  les  chèvres  et  les  moutons,  qui  man- 
gent plus  avidement  encore  les  feuilles.  Celles-ci,  dans  leur 
e'tat  de  fraîcheur,  sont  assaisonne'es  en  guise  de  salade,  ou 
pre'pare'es  comme  les  e'pinards.  Desséchées  et  réduites  en 
poudre,  elles  coagulent  le  lait;  aussi  les  Egyptiens  s’en  servent-^ 
ils  pour  faire  leurs  fromages. 

Sous  un  périsperme  dur , cartilagineux , brun  , les  semences 
du  carthame  contiennent  une  amande  blanche  , d’une  saveur 
âcre  et  nauséabonde  , suivant  Fourcroy  , tandis  qu’elle  est 
douce  et  onctueuse  selon  Murray  (2) , Spielmann  (5j  , et  Gi- 
libert  (4).  C’est  dans  l’écorce  que  l’habile  médecin  de  Lyon 
place  le  principe  purgatif , dont  l’illustre  professeur  de  Stras- 
bourg nie  l’existence.  Au  lieu  de  cherctier  à concilier  ces  opi- 
nions diverses , les  thérapeutistes  modernes  ont  absolument 
renoncé  à l’emploi  des  semences  de  carthame  (5)  : elles  nour- 
rissent et  engraissent  la  volaille  ; on  les  appelle  même  vul- 
gairement graines  de  perroquet , parce  que  ces  oiseaux  en 
sont  très-friands. 

La  médecine  peut , et  par  conséquent  doit  abandonner  à 
l’art  tinctorial  le  carthame  , dont  la  Üeur  fournit  deux  prin- 
cipes colorans  : l’un  jaune  , extractif,  soluble  dans  l’eau,  est 
ordinairement  rejeté  comme  inutile  j l’autre  , rouge  , rési- 
neux, se  dissolvant  dans  les  alcalis  , communique  aux  étoffes^ 
de  soie  , de  laine  et  de  coton  , les  couleurs  rose  , cerise  et 
ponceau  , qui  ne  sont  point  parfaitement  solides  (6). 

Je  crois  utile  d’indiquer  succinctement  la  préparation  d’une 
sorte  de  fécule  ou  de  laque  , employée  dans  la  peinture  , et 
surtout  dans  l'art  cosmétique  , sous  le  nom  de  rouge  végé- 
tal, rouge  des  toilettes  , ou  vermillon  d’Espagne. 

On  met  dans  un  sac  de  toile  une  certaine  quantité  de  fleurs 
de  carthame  , qu’on  lave  dans  un  courant  d’eau,  jusqu’à  ce 
que  ce  liquide  n’en  soit  plus  teint.  On  exprime  ensuite  le  car- 
thame  , et  on  le  mêle  avec  un  vingtième  de  son  poids  de  soude 
du  commerce  ; on  le  fait  tremper  dans  de  l’eau  pure  j on  l’ex- 


(2)  udpparatus  medicaminum  : tom.  i;  1793,  pag.  i45. 

,(3)  1 ns titutin nés  mater iœ  medicce;  1784,  pag.  63 1 : JYon  perspicto  gtio- 
modo  medulla  omrùnb  dulcis  aluum  multiun  commouere  qiieat. 

(4)  Démonstrations  élémentaires  de  botanique;  1 7^ , tome  3,  page  721. 

(5)  L’extrait  de  carthame,  ou  Cnicopharmaque  , l’électuaire  diacarthame 
d’Arnauld  de  Villeneuve , la  poudre  antarthritique  purgative  de  Perard,  sont 
également  bannis  de  toutes  nos  pliarmacopées  actuelles. 

(6)  Berthollet,  dans  les  Mémoires  de  l’Institut  du  Caire. 

Dufour,  dans  les  Annales  des  arts  et  manufactures  ; tome  17,  page  190  f 

Dutour,  loc.  cit^ 
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prime  de  nouveau  et  l’on  verse  sur  la  teinture  alcaline  fillre'c 
du  suc  de  citron  , qui  précipite  la  couleur  rouge  (7). 

Le  carthame  laineux  , carthamus  lanatus  , L.  s’élève  à la 
même  hauteur  que  le  précédent.  Sa  tige  est  pareillement 
droite,  cylindrique,  dure,  et  rameuse  vers  son  sommet  ^ elle 
est  en  outre  lanugineuse  , spécialement  entre  les  bractées  , 
ou  les  poils  ressemblent  à de  la  toile  d’araignée.  L’amertume 
qui  caractérise  cette  plante  , et  surtout  son  extrémité  fleurie  , 
révèle  des  propriétés  médicamenteuses  : aussi  a-t-elle  été  sou- 
vent prescrite  comme  diaphorétique  , fébrifuge  et  anthelmin- 
tique  ; elle  doit  même  à ces  vertus,  réelles  ou  supposées  , le 
litre  de  chardon  béni  des  Parisiens  et  s’il  faut  adopter  le  sen- 
timent de  l’illustre  Fourcroy  , elle  n’est  pas  moins  active  que 
le  vrai  chardon  béni,  dont  je  parlerai  en  traçant  l’histoire  de 
la  centaurée.  Les  Anglais  nomment  le  carthame  laineux  char- 
don à quenouilles  , dislajf  thistle , à cause  de  l’usage  auquel 
il  est  consacré  dans  certains  pays. 

(7)  Cadet,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales  ; tome  4»  pag« 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  102. 

( La  phanie  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Ecaille  extérieure  du  calice  commun. 

2.  Ecaille  intérieure. 

3.  Fleuron  hermaphrodite  h la  base  de  Povaire  duquel  on  a représenté 

quelques-unes  des  soies  qui  tapissent  le  réceptacle  commun. 

4.  Fruit. 
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Grec Kctpof  , Dioscoride  ; KetpêoV , Aetius. 

iCUMlNUM  PRATEWSE,CARVI  OFFICIN ARUMjBauhin,  TllVCt^y 

lib.  4 > sect.  5. 

CARvi  CÆSALPiNi^  Toumefort , clas.  7,  ombellifères. 
carüm  cARvi;  Linné,  clas.  5 ,penlancirie digynie.  Jussieu, 
clas.  12,  ord.  2,  oinbellifèi es  [i). 

Italien carvij  caroj  comino  tedesco. 

Espagnol.  . . , alcaravea. 

Erancais carvij  cumin  des  prés. 

cinglais caraway. 

Allemand. . . . mattenkuemmel  j gcmeiner  kuemmelj  wïesenkuemmelj 
feldkuemmel. 

Hollandais.  . . karwey. 


Les  anciens  naturalistes  et  médecins  grecs  et  romains  ont 
souvent  fait  mention  de  cette  plante  bisannuelle  , qu’ils  ont 
nommëe  xct/sof , KecpsoVf  careum  j parce  qu’elle  croissait  plus 
particulièrement  dans  la  Carie , province  de  l’Asie.  Elle  est 
commune  dans  les  prairies  de  la  France  , de  l’Allemagne  , de 
la  Hollande,  de  la  Suède  et  de  la  Pologne. 

La  racine  est  fusiforme,  de  la  grosseur  du  pouce,  et  garnie 
de  nombreuses  fibrilles. 

Les  tiges,  droites,  fortes,  C3?lindrîques,  glabres , striées  , 
s’e'lèvent  à la  hauteur  d’environ  deux  pieds , et  fournissent  une 
grande  quantité  de  rameaux. 

Les  feuilles,  alternes  , amplexicaules , deux  fois  ailées,  com- 
posées de  pinnules  lancéolées,  dont  les  folioles  sont  pinnati- 
fides  à decoupuies  linéaires  inégales  : les  feuilles  radicales  sont 
beaucoup  moins  finement  découpées  j leurs  folioles , plus 
larges  , se  divisent  seulement  en  lobes  anguleux. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  terminales  : l’ombelle 
universelle,  lâche,  étalée,  composée  de  huit  à dix  raj^ons 
inégaux  ,est  garnie  d’une  collerette  à une  seule  foliole  , longue, 
sétacéej  les  ombellules  sont  courtes,  ramassées,  dépourvues 
de  collerette  J les  cinq  pétales,  ouverts  en  rose,  sont  un  peu 
echancrés  à leur  sommet. 

( i)  Il  n*y  a pent-être  pas  une  seule  famille  de  plantes  dans  laquelle  il  soit  plus 
difljcile,  que  dans  celle  des  ombellifère.s,  d’obtenir  des  caractères  génériques 
parfaitement  tranchés  : aussi  règne-t-il  une  grande  divergence  d’opinions  à cet 
égard  entre  les  botanistes.  Le  carvi , par  exemple  pour  lequel  Linné  a établi 
le  genre  carum,  qui  jusqn’à  piésent  contient  une  espèce  unique,  est  aux  yeux 
de  Roth  un  ligusticum,  Crantz  en  fait  un  apium,  Boissieu  piopose  de  l'in- 
corporer dans  le  genre  pimpmella;  Scopoli  et  Lanaarck  trouvent  qu'il  se  range 
plus  naturellement  parmi  les  sésélis. 

27*.  Livraison.  a. 


( 17^  ) 

Le  fruit  consiste  en  deux  petites  graines  brunes , acco'.e'es  , 
planes  intérieurement,  convexes  et  striées  en  dehors. 

Cultivé  dans  nos  jardins  (2),  le  carvi  perd  une  grande 
portion  de  son  âcreté  native*  la  racine  devient  plus  volumi- 
neuse et  plus  succulente;  les  graines  , plus  grosses,  plus  hui- 
leuses, exhalent  un  arôme  et  acquièrent  une' saveur  plus 
agréables.  Pres({ue  tous  les  bestiaux  aiment  à brouter  cette 
plante  : les  feuilles  fraîches  relèvent  le  goût  des  potages.  Dès 
le  temps  de  Dioscoride , on  mangeait  la  racine  de  carvi 
comme  celle  du  panais  (5)  ; c’est  probablement  elle  qui , men- 
tionnée par  Jules-César,  sous  le  nom  de  Chara,  fut  broyée  , 
mêlée  avec  du  lait,  et  réduite  en  pain  par  les  soldats  de 
Valerius  (4).  Les  belliqueux  Germains  en  faisaient  jadis  la 
base  d’une  boisson  vineuse;  on  la  mettait  aussi  confire  dans  le 
miel  et  le  moût;  elle  se  mange  encore  aujourd’hui,  surtout 
dans  le  nord,  soit  crue,  en  guise  de  salade,  soit  cuite  et 
apprêtée  comme  les  autres  racines  potagères. 

Les  Tartares  Nogais  et  ceux  de  Circassie  préparent  avec  les 
graines  de  carvi  une  farine  et  des  gâteaux  qui , pour  eux  , sont 
un  mets  exquis,  et  de  première  nécessité  dans  certains  cas. 
Les  paysans  suédois  et  allemands  assaisonnent  avec  ces  graines 
leurs  soupes  , leurs  ragoûts  , leur  pain  et  leur  fromage  ; on  s’en 
sert  aussi  pour  aromatiser  l’eau-de-vie  et  l’alcool.  En  effet, 
elles  contiennent  presque  la  vingtième  partie  de  leur  poids 
d’une  huile  essentielle  éthérée  , et  en  outre  un  extrait  muqueux 
sucré.  Rangées  par  les  pharmacologistes  au  nombre  des  se- 
mences chaudes  majeures,  elles  sont  prescrites,  soitpulvérisées, 
à la  dose  d’un  scrupule  à un  gros;  soit  à celle  d’une  once, 
bouillies  dans  une  livre  d’eau,  qu’on  boit  en  tisane,  ou  qu’on 
injecte  en  lavement.  Quelquefois  on  administre  quatre  ou  six 
gouttes  d’huile  volatile,  répandues  sur  un  morceau  de  sucre, 
ou  incorporées  dans  une  potion.  Ces  diverses  préparations 
conviennent  dans  l’atonie  de  l’appareil  digestif;  elles  sont 
propres  surtout  à rétablir  l’équilibre  des  forces  inégalement 
distribuées  : tel  est  du  moins  le  semiment  de  Hermann  (5)  , 
de  Ypej  (6),  de  Willemet  (7},  de  Sprengel  (8).  Willich 


(2)  Les  procédés  relatifs  à cette  culture  ont  été  décrits  par  Jean  Théopliile 

Gleditsch , dans  le  tome  second  de  ses  zrmischte  physihalisch-botanisch- 
œkonomische  Abhandlungen  ,1766.  * 

(3)  Uspt  VKt)^  tcLTplKHÇ,  llb.  3,  cap.  6fi. 

(4)  J-  Gr»  Weinmann,  Tractatus  botanico-crilicus  de  chard  Cœsaris  ; 
in-8°.  Carolsruhœ, 

(5)  Cynosura  maleriœ  medicœ ; 1726,  pag.  28?. 

(6)  AfbeeLdingen  der  artsenygewassen,  tom.  1;  î8o3,pag.  6. 

(7)  Phytographie  encyclopédique;  tom.  1;  i8o5,  page  338. 

(8)  Insütutiones  pharniacologicœ  ; 1816,  pag.  100. 


( <75  ) 

recommancle  aux  personnes  dont  l’eslomac  ne  remplit  pas 
convenablement  ses  fondions , des  tartines  de  beurre  saupoudre 
de  carvi,  de  gingembre  et  de  sel. 

On  a exalte'  les  vertus  galactopoïëtiques , carminatives  et 
aphrodisiaques  du  carvi  • j’ai  suffisamment  examine'  et  apprécié' 
ces  propriétés,  communes  à la  plupart  des  ombellifères  (q). 


wiiiHAü  (jean  Louis),  De  carf^l,  Diss.  in'4°-  Argentorati^  174°* 
(9)  Flore  médicale , tome  i , pages  80  et  92. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  109. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Racine. 

2.  Feuille  radicale. 

3.  Fleur  entière  grossie. 

4.  Fruit  de  grandeur  naturelle. 

fi.  Le  même  grossi,  tel  qu’il  se  de'taclie  dans  la  maturité. 


rASCARTlJÆ. 


/T.  /./ 


cm. 


CASCARILLE. 


Latin.  ..  . ^ . 


Italien 

Espagnol 

Français 

Anglais 

u4llemanci. . . . 
Hollandais. i,  . 


iRiciNoiDES  amerïcawa  elæacni  F0I40  j Toumcforl,  ap* 
pendix. 

t ROTON  c\scK'R}‘Lï.A  ; Joliis  lanceolatis , acutis , integer- 
rimis  , petiolaiis  , subtils  tnmentosis  , caule  arboren  ; 
Linné,  cias.  ai  , monoecie  monade/phie.  Ju»sicu,  çlasi 
J 5 , orH.  I , euphorbes. 

CASCARICLIA. 

cascarilla. 

CAAtARILLE  5 CHACRILtE  J CROTOIV  CASCARILtE  OU  A 
FEUILLE  DE  CHALEF,  Lamaick}  C ASC ARILLIER , C. 
cascarilla;  Cnllen. 

KASK  ARILLSTRAUCHJ  HageO. 

RASK.ARILBOOMTJE. 


S’il  fallait  en  croire  aveuglement  les  relations  ampoulées  de 
certains  voyageurs  et  les  éloges  fastueux  de  quelques  médecins , 
la  cascarille  serait  une  des  acquistions  les  plus  précieuses  dues  à 
la  découverte  du  Nouveau-Monde.  L’arbuste  qui  produit  celte 
écorce  trop  vantée  croît  dans  les  deux  Amériques , mais  surtout 
dans  la  partie  méridionale  de  ce  vaste  continent  (i).  C’est  une 
des  plantes  qui  vivent  en  société  , dit  M.  Turpin  , comme  dans 
le  règne  animal  les  fourmis  et  les  abeilles  : elle  se  plaît  dans  les 
lieux  secs , arides  , et  battus  par  les  vents  ; là  elle  forme  pres- 
que à elle  seule  des  forêts  de  plusieurs  lieues  à l’île  de  Saint- 
Domingue  , dans  les  environs  du  Port-de-Paix , et  sur  le  bord 
de  la  mer  entre  Monte-Christ  et  le  cap  Lagrange. 

Le  croton  cascarille  s’élève  à la  hauteur  de  trois  à six  pieds  : 
le  tronc,  assez  gros,  recouvert  d’une  écorce  cendrée  , pousse 
des  branches  nombreuses,  cylindriques,  cassantes,  dont  l’écorce 
est  grisâtre. 

Les  feuilles,  alternes,  pétiolées,  ovales-lancéolées , se  rap- 
prochent singulièrement , par  leur  grandeur  et  leur  ligure  , de 
celles  de  l’amandier.  Légèrement  ondées  sur  les  bords  , elles 
ont  la  surface  inférieure  luisante  et  comme  argentée  , tandis 
que  la  supérieure  est  parsemée  de  petites  écailles  orbiciilaires 
et  blanchâtres  , avec  un  point  à leur  centre  (2  ). 

Les  fleurs  , monoïques  , sont  disposées  en  épi  au  sommet  de 
la  plante.  La  fleur  mâle  offre  un  calice  double , décaphylle  , 

(i)  Très-abondante  h Hle  d’Éleuthera,  la  cascarille  est  désignée  par  certains 
phai  niacoloRistes  sons  le  titre  àe  cortex  Eleuihetice  y cortex  eleutheranus. 

(‘ij  M.  Turpin  a très-bien  représenté  ces  petites  armes  stell  1 formes , qu’il 
compare  aux  chansse-trappes  dont  les  guerriers  se  sont  quelqucfoiç  servis  pour 
entraver  la  marche  de  leurs  ennemis, 

27“.  Livraison,  h. 


( '76  ) 

Jont  les  cinq  folioles  inle'ricures  sont  re'pute'es  des  pe'talcs  par 
Lamarck  et  divers  autres  naturalistes  j quinze  e'tamines  dont 
les  filamens  sont  re'unis  à leur  base.  La  fleur  femelle  se  com- 
pose d’un  calice  double  , et  d’un  ovaire  trigone  surmonte  de 
trois  styles  bifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  obronde,  à trois  lobes  late'raux  ar- 
rondis, à trois  loges  bivalves,  dont  chacune  contient  une  graine 
ovoïde  noirâtre. 

. Une  odeur  agre'able  s’exhale  de  toutes  les  parties  du  casca- 
rillier.  On  pre'pare  avec  les  feuilles  une  boisson  qui  flatte  le 
goût  et  l’odorat , et  dont  les  habitans  de  Saint-Domingue  font 
usage  sous  le  nom  de  thé  du  Port-de'Paix  (^). 

C’est  à son  e'corce  que  la  cascarille  doit  la  renomme'e  dont 
elle  a joui  longtemps  , et  même  la  de'nomination , que  les  Es- 
pagnols lui  ont  imposée  (4  )•  Nous  la  recevons  en  fragmens 
roulés  , longs  de  deux  à quatre  pouces  , de  l’épaisseur  d’une 
ligne,  d’une  cassure  résineuse , d’un  gris  cendré  à l’extérieur, 
et  d’une  couleur  rouille  de  fer  en  dedans.  L’épiderme  blanc, 
rugueux , sillonné  de  lignes  transversales  , est  par  fois  tapisse’ 
de  lichens  , dont  il  faut  le  nétoyer.  La  cascarille  s’enflamme 
aisément , et  son  arôme  devient  alors  plus  énergique  et  plus 
suave. 

« Les  recherches  chimiques  de  Boulduc  , Neumann  , Dehne , 
Spielmann  , Lewis  , n’ont  jeté  qu’une  faible  lumière  sur  la 
nature  des  principes  de  cette  écorce.  L’analyse  plus  récente 
de  Trommsdorff,  plus  exacte  , laisse  néanmoins  encore  à dési- 
rer. 11  serait  curieux  d’examiner  comparativement  la  cascarille 
avec  le  quinquina  , puisque  ces  deux  substances  paraissent 
offrir  plusieurs  caractères  analogues.  Dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  on  sait  seulement  que  la  cascarille  contient  un 
extractif  amer  , une  huile  volatile,  une  certaine  quantité  de 
résine  soluble  dans  l’alcool , et  peut-être  un  peu  d’acide  ben- 
zoïque (5).  » ' * 

On  doit  à l’espagnol  Vincent  Garcias  Salat  un  des  premiers 
e'erits  sur  la  cascarille  (6)  , dont  il  étudia  les  effets  dans  la' 
fièvre  tierce.  Le  professeur  allemand  , Jean-André  Stisser  , 
fournit  des  renseignemens  plus  étendus  sur  cette  écorce  ( 7)  ; 

(3)  L’arbrisseau  lui-même  porte  à Saint-Domingue  le  nom  de  sauge  du 
Port-de-Paix.  M.  Tiirpin , auquel  je  dois  cette  observation  , ajoute  que  l’infu- 
sion a besoin  d'ètre  filtrée  j sinon  tontes  les  petites  cbausse-trappes  dont  les 
feuilles  sont  tapissées  resteraient  dans  la  gorge,  y produiraient  une  vive  irrita- 
tion , et  feraient  beaucoup  tousser. 

(4)  Casca/ï/âz,  petite  écorce,  mince  e'corce j diminutif  de  cas c a ra ^ écorce. 

(5)  Biettdans  le  Dicüonaire  des  sciences  médicales  ; tome  4,  page  257. 

(6)  Unica  quœstiuncula  J in  qud  ex  aminat  ir  puli'is  de  quarango  , viilgo 
cascarilla,  in  curatione  tertianœ  ; in-4°.  alentiæ,  1692. 

(7)  Acta  laboratorii  chj~?nici,  Spécimen  2j  Ilelmestadii , 1693. 


, ( '77  ) 

il  la  présenta  comme  propre  à être  fnme'e  avec  le  tabac,  dont 
elle  corrige  l’odeur  vireuse  et  narcotique j il  pressentit,  plutôt 
qu’il  ne  constata  la  vertu  fébrifuge,  que  d’aulrcs  médecins  oiit 
si  diversement  appréciée.  En  effet , je  vois  Jean-  Louis  Apinus 
préconiser  la  cascarille  comme  le  spécifique  des  fièvres  rémit- 
tentes bilieuses  qui  désolèrent  la  ville  de  Herspruck  (8).  San- 
thesson  prétend  avoir  obtenu  le  même  succès  dans  une  épidé- 
mie analogue  qui  se  manifesta  dans  la  Suède.  On  a porte' 
l’enthousiasme  jusqu’à  donner  au  quinquina  faux  (9)  la  pré- 
férence sur  le  véritable  j et  l’on  regrette  de  trouver  parmi  ces 
preneurs  inconsidérés  les  noms  justement  célèbres  de  Fagon  , 
de  Stahl  , et  de  ses  disciples  Jean  Juncker , Michel  Alberti  , 
André  Ottomar  Gœlicko.  Des  praticiens  illustres  , des  obser- 
vateurs impartiaux  , Werlhof , Bergius,  Cullen  , ont  interroge' 
l’expérience  clinique  : la  cascarille  n’a  plus  été  rivale  du  quin- 
quina j mais  elle  conserve  un  rang  distingué  dans  la  même 
classe.  C’est  un  tonique  utile  dans  les  cachexies  , les  affections 
muqueuses,  les  diarrhées  rebelles,  les  dysenteries  chroniques. 
La  meilleure  manière  de  l’administrer  consiste  à la  mêler  au 
quinquina,  dont  elle  aide  l’efïlcacité  médicinale  (10)  r ou 
peut  aussi  la  joindre  à la  rhubarbe.  Elle  est  prescrite  en  poudre 
à la  dose  de  trente  à cinquante  grains  ; digérée  dans  l’alcool  , 
elle  constitue  l’essence  de  cascarille  , qui  se  donne  , ainsi' que 
l’extrait , à la  même  dose  que  la  poudre.  Le  sirop  se  prend  de 
quatre  à six  gros  , ou  bien  il  sert  à la  préparation  des  bols  et 
des  élcctuaires. 


nor.HMER  (plii lippe  Adolphe),  De  cortice  cascariîlee , ejusque  insl^^nihus 
in  meüicind  viribus  ^ Diss.  inaug.  prees.  Frider.  Hnfniann;  in-4°.  fig. 
Halœ  Magdeburgicœ  J i^SS. 


rS)  Febris  epidemîcœ^  anno  Î694  et  1695  in  JYoricœ  difinnis  oppido 
Herspniccensi  grassari  deprehensœ  historien  relalio;  JVorimhergcs , 

iCq:- 

(9)  Appelée  dans  plnsienrs  traités  de  pharmacologie  quinquina,  la 

c.iscarille  a fréquemment  e'té  vendue  pour  la  véritable  écorce  du  Pérou. 

(10)  Alibert,  Nouveaux  élémens  de  thérapeutique,  tome  1;  i8i4>  page  >5. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  io3. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) . 

I.  Portion  de  feuille  grossie,  sur  laquelle  on  a figuré  celte  quantité  de 
petites  épines  astériforraes , ou  espèce  de  petites  cbausse-lrappes  qui 
recouvrent  toutes  les  parties  de  ce  végétal. 

а.  Fleur  mâle  grossie,  composée  d’un  calice  double  ( dix  parties  ) , et  de 

quinze  étamines,  dont  les  filamens  sont  réunis  à leur  base. 

3.  Fleur  femelle  grossie,  composée  d’un  calice  double  et  d’un  ovaire  tri- 

gone  , surmonté  de  trois  styles  bifides. 

4.  Fruit  tricoque  grossi. 

5.  Le  meme  couj>é  horizontalement,  pour  faire  voir  les  trois  loges,  dans 

l’une  desquelles  on  a laissé  la  graine  composée  d’un  gros  périsperme, 
au  centre  duquel  se  trouve  l’embryon. 

б.  Graine  isolée. 

Un  morceau  d’écorce  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  commerce. 


La  figure  que  nous  donnons  ici , est  extraite  de  la  collection  de  M.  Tiirpin. 


CAS  SP. . 


.r.  /.  /. 


CIV. 

CASSE. 


Grec. îLcLfitA  yiSKeLtVcL'j  Acixxdx'wis. 

ÎCASSIA  FISTULA.  ALEX ANDRIN A J Bauliin  , , Hb.  I I^ 

sect.  2.  Tournet’ort , clas.  ai , aigres  rosacés. 

CASSIA  Fisrvi.x  ÿjoliis  quinquejugis , ot^alis,  acuminatis  y 
glabris , peliolis  eglandulatis  ; Linné , clas.  i o , décan- 
drie  monogfnie,  Jussieu,  clas.  14,  ovd.  iiylégumi^- 
rieuses. 

Italien cAssiA. 

Espagnol. . . . canafistol  a. 

Français  ....  casse  ^ cAssiER  j caneficiek. 

Anglais CASSIA. 

Allemand...  rohukassie  j cassienroehrleiwj  wurstroehrenbaüm. 


Originaire  de  l’Egypte  et  des  Indes  orientales,  le  cane'ficier 
a e'te'  transporte'  dans  le  Nouveau-Monde,  où  sa  culture  a par- 
faitement re'ussi.  C’est  un  grand  et  bel  arbre , analogue  au 
noyer  par  son  port , et  qui  s’élève  à la  hauteur  de  quarante  à 
cinquante  pieds.  Le  tronc  , recouvert  d’une  e'corce  lisse  et 
cendre'e  , acquiert  une  grosseur  conside'rable  , et  fournit  des 
branches  multiplie'es. 

Les  feuilles  sont  alternes  , pe'tiole'es  , compose'es  de  cinq  ou 
six  paires  de  folioles  ovales-pointues,  longues  de  trois  à cinq 
pouces  sur  deux  de  large  , marque'es  de  nervures  fines. 

Les  fleurs,  amples,  nombreuses,  jaunes,  d’un  aspect  agre'able , 
sont  dispose'es  en  grappes  axillaires  de  huit  à dix  pouces.  Chaque 
fleur  , soutenue  par  un  pe'doncule  particulier  assez  long  , pre'- 
sente  : un  calice  de  cinq  pièces  ovales  , concaves  , courtes  , 
caduques  ; une  corolle  forme'e  de  cinq  larges  pe'tales  obtus  et 
veine's  ; dix  e'tamines  de  longueur  ine'gale , dont  les  anthères 
sont  bilobe'es  5 un  ovaire  supe'rieur  , pe'dicule' , surmonte'  d’un 
style  court , arque' , et  termine'  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  gousse  noirâtre,  pendante,  cylindrique  , 
droite  , plus  grosse  que  le  pouce  , longue  d’un  pied  et  demi  , 
divise'e  à l’intérieur  par  des  cloisons  minces  , transversales  et 
parallèles  , en  beaucoup  de  loges  , dont  chacune , enduite 
d’une  pulpe  noire  , contient  une  graine  subcordiforme  , apla- 
tie , dure  et  roussâtre.  Les  deux  cosses  , minces  et  ligneuses  , 
sont  réunies  par  deux  sutures  , dont  l’une  est  plate  et  lisse , 
tandis  que  l’autre  est  saillante  et  nerveuse.  On  voit  jusqu’à 
douze  à quinze  gousses  rassemblées  sur  la  même  branche  par 
un  pédoncule  flexible.  Lorsque  le  vent  les  agite,  elles  font, 
en  se  heurtant , un  bruit  considérable  , et  tombent  quand  elles 
sont  mures. 

27*.  Livraison. 
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11  paraît  que  la  casse  , inconnue  aux  anciens  naturalistes  et 
me'decins  de  la  Grèce  et  de  Rome  , a e'te'  menlionne'e  d’abord 
et  introduite  dans  l’art  de  guérir  par  Actuarius , Avicenne  et 
Serapion  ( i ).  Celle  qui  nous  est  apportée  d’Amérique  diffère 
peu  de  celle  du  Levant , à laquelle  certains  pharmacologistes 
donnent  la  préférence.  Il  importe  de  choisir  celle  qui  ne  sonne 
point  lorsqu’on  la  secoue  , qui  est  bien  pleine  , dont  la  pulpe 
est  de  consistance  moyenne  et  de  saveur  douce. 

On  donne  , dans  les  ofiicines  , le  nom  de  casse  en  bâtons 
aux  gousses  entières  : frappées  sur  une  des  sutures  avec  un 
rouleau  de  bois  ou  un  maillet,  elles  se  se'parent en  deux  valves  , 
dont  l’intérieur,  ratissé  avec  une  spatule  de  fer,  fournit  une 
masse  noire  composée  des  cloisons , de  la  pulpe  , et  des  graines  ; 
c’est  la  casse  en  noyaux.  On  frotte  rudement  celle-ci , avec 
une  spatule  de  bois  , sur  un  tamis  de  crin  neuf  ; la  pulpe 
molle  passe  à travers  les  mailles  du  crin  , et  prend  le  nom  de 
casse  mondée  (2)  : elle  se  conserve  dans  des  vases  de  fayence 
placés  dans  un  lieu  sec  et  frais. 

Les  travaux  de  Neumann  , de  Cartheuser  , de  Geoffroy  , 
n’ont  répandu  qu’une  bien  faible  lumière  sur  la  nature  de  la 
casse.  Baumé  l’a  examinée  avec  plus  de  discernement;  toute- 
fois, la  seule  analyse  exacte  de  cette  substance  est  duc  au  pro- 
fesseur Vauquelin.  Ce  savant  chimiste  a recherché  et  déterminé 
les  principes  constituans  des  diverses  parties  du  fruit  (5)  ; il  a 
trouvé  que  la  pulpe  est  une  combinaison  intime  d’une  matière 
parenchymateuse  , de  gélatine,  de  gluten  , de  gomme  , d’ex- 
trait et  de  sucre. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  la  pulpe  de  casse  est  un 
des  purgatifs  les  plus  doux.  On  la  prescrit  avec  sécurité  , dit 
Fourcroy  , dans  tous  les  cas  où  la  nécessité  de  purger  est  jointe 
avec  des  affections  qui  semblent  présenter  une  véritable  contre- 
indication  à l’emploi  des  cathartiques.  C’est  ainsi  que  dans  les 
maladies  des  femmes  enceintes  et  des  enfans,  dans  les  fièvres 
inflammatoires  , les  affections  de  poitrine  , les  douleurs  rhuma- 
tismales et  goutteuses , on  prescrit  la  casse  avec  succès , comme 
laxative. 

Les  Egyptiens  emploient  dans  les  maladies  des  reins  et  de 
la  vessie  la  pulpe  de  casse  mêlée  avec  du  sucre  candi  et  de  la 
réglisse.  Mésué,  Mattioli , Fallope  , Monardès  jugent  pareil- 


(i)  JYec  fuit  Hippocraii,  nec  cassianoia  Galeno; 

Ad  medicum  sed  prinius  arahs  hanc  attulit  uswn. 

Posth. 


(2)  Fourcroy , dans  V Encyclopédie  méthodique  : médecine  ; tome  , 
page  44,3. 


( >«■  ) 

Icment  cette  substance  amie  des  voies  urinaires  ; et  si  des 
liommcs  distingués  , tels  que  Pigray  , Fabrice  de  Hilden  et 
J5aillou  ont  adopté  une  opinion  contraire  , il  est  facile  de 
s’apercevoir  qu’ils  ont  été  aveuglés  par  le  préjugé  , ou  qu’ils 
n’ont  point  prononcé  d’après  leur  expérience.  La  même  diver- 
sité de  sentiment  règne  sur  la  couleur  , tantôt  verte  , tantôt 
brune  ou  noire  , que  l’arabe  Avicenne  , l’illustre  Boerhaave  , 
Lœsecke  et  Lewis  attribuent  à l’urine  de  ceux  qui  font  usage 
de  la  casse  : ce  phénomène  n’a  jamais  été  observé  par  Som- 
mer , Gmelin,  Bergius , ni  Gilibert.  i 

Les  personnes  dont  le  ventre  est  paresseux  , la  digestion 
pénible  , se  sont  quelquefois  assez  bien  trouvées  d’une  petite 
(pianlité  de  casse  prise  avant  le  repas.  Ce  moyen  recommandé 
par  Hermann  (4)  , Spielmann  (5)  , Elie  Col  de  Villars  (6)  , 
a droit  aux  plus  magnifiques  éloges  , s’il  a réellement  calmé 
les  souffrances  et  agrandi  la  carrière  de  l’homme  qui  brille  au 
premier  rang  dans  les  fastes  de  la  république  littéraire  (7). 

Une  à deux  onces  de  casse  avalées  en  guise  de  confiture,  ou 
dissoutes  dans  l’eau,  purgent  très-légèrement  5 aussi  a-t-on 
coutume  d’y  joindre  deux  à trois  gros  de  sulfate  de  magnésie 
ou  de  soude. 

L’extrait  de  casse  est  communément  préparé  dans  des  vases 
de  cuivre  , où  il  contracte  des  propriétés  extrêmement  délé- 
tères. La  pulpe  de  casse  est  par  fois  appliquée  sous  forme  de 
topique  J elle  fait  la  base  d’un  électuaire  qui  en  relient  le  nom; 
elle  entre  dans  certains  clystères , et  da%s  divers  médicamens 
composés , tels  que  le  calholicum  double  , l’électuaire  lénitif 
de  Fioreijzola,  la  confection  Hamech,  la  marmelade  d^  Tron- 
chin. 


(3)  Annales  de  chimie;  tome  6 , page  2^5. 

('4)  Crnnsiira  mat.  med.,  pag.  352. 

(5)  Institutiones  mat.  med.  1784,  pa?.  621. 

(6)  An  ali'o  pigrœ  cassia  antè  cibum  ajfimi.  Quœst.  med.  inaxig.  prœs. 

2Vic.  Bailly;  Parisiis,  1712. 

(7)  La  casse  prolongea  les  vieux  jours  de  Voltaire. 

Delille. 
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EXPXÏCATION  DE  LA  PLANCHE  lof 

( La  grappe  de  fleur  est  réduite  h la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 

I.  Feuille  composée,  entière,  au  trait,  réduite  h la  moitié  de  sa  grandeur 
naturelle. 

3.  Etamine  grossie.  ' 

3.  Fruit  ou  siliqnc  réduit  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle,  dont  on  a enlevé  - 
une  partie  d’un  des  battans,  afin  de  faire  voir  les  graines  et  les  cloisons 
transversales. 

4 Graine  de  grosseur  naturelle. 
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cv. 

CATAIRE. 


iMENTHA  cAtaeia  Yulgarîs  et  major  J Bauhin,  Tltyct^  y 
lib,  6 , sect.  5. 

CATARiA  MAJOR,  vulgarîs  ; Tournefort,  cîas.  4>  labiées. 
NEPEïA  QkxkvaK^fioribiis  spicatiSy  veriicdlis  suhpedicet- 
lalis,foliispetiolatis^cordatisy  dentato-serralis  ; Linné',, 
clas.  i4,  didynamie  gymnospermie.  Jussieu,  clas.  8,, 
ord.  6,  labiées. 


Italien  . ......  gattarjaj  erb.a  gatta^ mepitella. 

Espagnol.  . . . yerba  gatera. 

Français cataire;  chataire  ; herbe  au  chat. 

[Anglais CATMiNT  ; nep. 

AÙemand. . . . katzenkraut;  katzemmuenze. 
Hollandais.  . . katte-kruid;  nip. 

Suédois EATTMYWTA. 


Oo  trouve  commune'tnent  cette  plante  vivace  sur  le  bord 
des  chemins,  et  le  long  des  haies. 

La  racine,  ligneuse  , se  divise  en  nombreuses  ramifications. 

La  tige  , quadrangulaire  , branchue  , pubescenfce  , acquiert 
deux  à trois  pieds  de  hauteur. 

Les  feuilles  sont  opposées  , pétiolées , cordiformes  , dentées 
en  scie  , vertes  supérieurement , blanchâtres  en  dessous. 

Les  fleurs , portées  sur  de  courts  pédoncules  , sont  dispo- 
sées en  verticilles  qui , accompagnés  de  petites  bractées  séta- 
cées  , forment , par  leur  réunion  , des  épis  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux.  Chaque  fleur  présente  : un  calice  mono- 
phylle , quinquédenté,  tubulé ; une  corolle,  tantôt  blanchâtre, 
tantôt  purpurine  ; monopétale  , labiée  , à tube  cylindrique  , 
courbé,  et  h limbe  composé  d’une  lèvre  supérieure  échancrée, 
tandis  que  l’inférieure  a trois  divisions,  dont  la  moyenne  est 
grande  , concave  , arrondie  , crénelée  , et  les  deux  latérales 
figurent  des  ailes  ; quatre  étamines  didynames  , rapprochées  f 
un  ovaire  supérieur , partagé  en  quatre  lobes  , du  centre  des- 
quels s’élève  un  style  filiforme  , terminé  par  un  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines' nues  , ovoïdes  , situées 
au  fond  du  calice  , qui  leur  sert  d’enveloppe. 

Comme  la  plupart  des  autres  labiées  , la  cataire  est  amère  , 
piquante  , aromatique.  L’odeur  qu’elle  exhale  est  un  peu 
moins  suave  que  celle  de  la  menthe  , dont , au  reste  , elle  se 
rapproche  beaucoup.  Aucune  plante  ne  justifie  mieux  sa  déno- 
mination. En  effet  , les  chats  la  recherchent  avec  un  empresse- 
ment , une  passion  qtii  tient  de  la  fureur  j ils  sc  précipitent  et 

Lipraison,  (h 
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se  vautrent  dessus  , l’embrassent  de  mille  manières  , la  mor- 
dent, la  de'vorent  en  faisant  les  plus  sitigulières  gesticulations  f 
ils  semblent  vouloir  se  bien  impre'gner  de  son  parfum  , qui  , 
dit-on  , est  pour  eux  très-aphrodisiaque;  ils  l’arrosent  de  leur 
urine  : aussi  pour  e'ioigner  les  rats  des  ruches  à miel  , il  suffit 
d’y  suspendre  un  paquet  de  cataire.  Ce  qu’il  y a de  fort  sur- 
prenant , c’est  que  les  chats  , si  prodigieusement  avides  de  la 
cataire  Iransplante'e  , ne  touchent  point  à celle  qu’on  a laisse'e 
en  place.  L’il'ustre  Jean  Ray  a plusieurs  fois  ve'rifie'  ce  phe'no- 
rnène  , cofisacre'  par  un  proverbe  anglais  ( i ). 

Il  est  impossible  qu’une  plante  dont  l’influence  sur  l’e'cono- 
mie  animale  se  prononce  avec  tant  d’e'nergie,  ne  possède  pas 
des  qualite's  médicamenteuses.  Divers  thérapeutistes  se  plai- 
gnent de  la  voir  injustement  ne'glige'e  (?.).  Elle  paraît  conve- 
nir surtout  dans  les  afléctions  qui  ont  leur  principale  source 
dans  l’utérus  Ses  vertus  contre  la  chlorose,  l’hystérie  , l’amé- 
norrhée , sont  établies  sur  de  bonnes  observations  faites  par 
Hermann  , Bœcler  (5),  Gilibert  (4).  On  l’administre  en  infu- 
sion aqueuse  ou  vineuse  , en  fumigations,  en  fomentations  , 
en  pédiluves  , en  demi-bains,  en  injections,  en  lavemens. 
Gaspard  Hofmann  vante  la  propriété  antipsoriqne  de  la  décoc- 
tion , et  Tabernamontanus  dit  que  si  on  la  fait  bouillir  dans 
l’hydromel , celte  boisson  calme  parfaitement  les  toux  opi- 
niâtres , et  guérit  l’ictère. 

(1)  If  ynu  set  it^  the  cats  will  eat  it; 

IJyou  sow  itf  the  cats  can’t  know  it. 

(2)  Rodard,  Cours  de  hotan.  méd.  comp.y  18 ro;  tome  2,  page  SS". 

Linné,  Mat.  med.,  >772,  pag.  1^6  n°.  3 11. 

V (3)  Cynosura  mat.  med. y tnm.  i , pag.  470* 

(4)  Démonstrations  élém.  debotan.y  tome  2;  1796,  page  79. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  io5. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Fleur  entière  grossie. 

2.  Corolle,  étamines  et  style  vus  de  face. 

3.  Pistil  composé  d’un  ovaire,  quadrilobe',  du  centre  duquel  s’élève  un 

style  bifide. 

4.  Calice  ouvert,  poilu  \ son  orifice,  au  fond  duquel  on  remarque  que, 

sur  quatre  graines,  presque  toujours  trois  avortent. 

5.  Graine  grossie. 
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C VI. 


CENTAURÉE. 


Grec Ksureivpiov  ; itevTctvptov  to  fÀsya.. 

CEATA.ÜRTUM  MXj VS,  JoUo  i/i  lacinias  plures  dit^iso ; Bair- 
liin,  lib.  3,  sect.  4*  Tournefort,  clas.  i2,Jlos-‘ 

cille  uses. 

centaurea  CENTAURIUM5  calfcihus  inermihus,  squamis 
ovatis  ,foUis  pinnatis  y foliolis  decurrenlibus , serrntis. 
Linné,  clas.  19,  syngénésie  polygamie  Jrustrance.  Jivs- 
sien,  clas.  10,  ord.  2,  cinarocéphales. 


Italien centaurea. 

Espagnol. ....  CENTAUREA. 

Français centaurée  5 grande  centaurée. 

Anglais CENTAURE. 

Allemand grosstausendgueldewkraut. 

Hollandais.  ...  centaüriej  santorie. 


Celle  plante  vivace  et  d’un  beau  port , croît  sur  les  mon- 
tagnes e'ievées  de  l’Espagne  et  de  l’Italie. 

La  racine  est  volumineuse,  longue  d’environ  trois  pieds, 
succulente  , brune  à l’exte'rieur  , rougeâtre  en  dedans. 

Les  tiges  , rameuses  , cylindriques  , s’e'lèvent  à la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pieds. 

Les  feuilles,  alternes,  sont  amples,  aile'es  avec  impaire  , 
vertes  , glabres,  à folioles  oblongues  , dente'es , un  peu  décur- 
rentes  sur  leur  pe'tiole  commun. 

L’extre'mite'  de  chaque  rameau  porte  une  fleur  grosse  , glo- 
buleuse , pourprée  , qui  pre'sente  : un  calice  commun  , sphe'- 
roide,  composé  d’écailles  lisses,  ovales,  convexes  et  entières^ 
une  corolle  flosculeuse,  formée  de  nombreux  fleurons  tubu- 
lés  , quinquéfides,  dont  ceux  du  centre  sont  tous  hermaphro- 
dites , tandis  que  ceux  de  la  circonférence  1 sont  stériles  : le 
réceptacle  qui  soutient  ces  fleurons  est  tapissé  de  soies. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  graines  ovoïdes  , lisses , cou- 
ronnées d’une  aigrette  sessile  , et  environnées  par  le  calice 
commun. 

Si  notre  grande  centaurée  est  la  centaurée  des  anciens  , dont 
Pline  a tracé  une  description  qui  n’est  ni  sans  intérêt  ni  sans 
une  certaine  exactitude  ( 1 ) , il  faut  convenir  que  nos  ayeux 
étaient  beaucoup  plus  crédules  que  nous  ; car -ils  attribuaient 
â la  racine  de  cette  plante  des  propriétés  vulnéraires  et  fébri- 
fuges très-énergiques  5 ils  l’avaient  même  décorée  du  titre 


(1)  Historia  mundi,  lib.  25,  cap.  6. 

28®.  Livraison.  a. 
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qu’elle  porte  , parce  que  le  centaure  Chîron  s’en  servit  pour 
se  guënr  d’une  blessure  qu’il  s’ëtait  faite  au  pied  avec  une 
flèche  d’Hercuîe  (2).  Peu  séduits  par  cette  cure  brillante  , les 
médecjns  ont  singulièrement  négligé  la  centaurée  : c’est, 
pour  ainsi  dire  , à regret  que  certains  pharmacologistes  con- 
sentent a la  citer.  Craton  l’administrait  dans  les  obstructions 
viscérales  , Camerarius  dans  les  affections  cachectiques  ; elle 
est  un  des  ingrédiens  de  la  poudre  antarthritique  du  prince  de 
la  Mirandole.  La  plupart  des  thérapeutistes  modernes  n’en  font 
aucun  usage.  Elle  mérite  pourtant,  selon  MM.  Roques  et 
Biett,  d’obtenir  une  place  parmi  les  amers  indigènes.  On  peut 
l’employer  pour  exciter  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
et  des  intestins.  Elle  se  donne  en  poudre  , à la  dose  d’un  gros  j 
on  en  fait  bouillir  une  once  dans  une  livre  d’eau  , ou  bien  infu- 
ser la  même  quantité  dans  le  vin.  Le  suc  exprimé  de  la  racine 
fraîche  forme  , avec  la  cassonade,  un  sirop  dont  Bœcîer  pres- 
crivait deux  ou  trois  onces  dans  les  maladies  catarrhales  (5). 

Diverses  autres  espèces  de  centaurée  jouissent  d’une  réputa- 
tion plus  étendue  et  mieux  méritée  que  la  grande. 

1°.  La  centaurée  des  blés  , centaurea  cjanus  , L.  , porte 
encore  plusieurs  autres  dénominations  qui  rappellent  sa  cou- 
leur, son  séjour  ordinaire  , ou  ses  prétendues  propriétés  ; c’est 
ainsi  qu’on  l’appelle  bluet , ou  mieux  bleuet,  barbeau,  aubî^ 
foin  , casse-lunette . Abondamment  répandu  au  milieu  de 
nos  moissons  , le  bleuet  offre  le  plus  agréable  coup-d’œil  • on 
en  tresse  de  jolies  couronnes , de  charmantes  guirlandes  ; mais 
il  ne  figure  plus  dans  nos  pharmacopées.  Linné  le  rejette 
comme  infidèle  et  superflu*  toutefois  , certains  empiriques  ne 
connaissent  point  de  remède  plus  souverain  pour  éclaircir  la 
vue  que  Veau  de  casse-lunette. 

2®.  La  centaurée  lanugineuse  , ou  bénite  , centaurea  bene- 
dicta  , L.  , plus  connue  sous  le  nom  de  chardon  béni , se  dis- 
tingue facilement  des  autres  espèces  par  les  larges  bractées  qui 
environnent  ses  fleurs.  La  racine  , blanche  et  rameuse  , pousse 
plusieurs  tiges  rougeâtres  , velues  , qui  s’élèvent  jusqu’à  la  hau- 
teur de  deux  pieds.  Les  feuilles  sont  oblongues  , dentées,  to- 
menteuses  , d’un  vert  clair  ; les  inférieures  sontsinuées  , décou- 
pées 'j  les  unes  et  les  autres  ont  leurs  dents  terminées  par  des 
épines  faibles.  Les  fleurs , terminales  , jaunes  , sont  envelop- 
pées par  un  calice  lanugineux  , armé  d’épines  jaunâtres. 

Très-commun  dans  les  belles  contrées  de  l’Espagne , de 

(2)  Puisque  les  Grecs  ont  mentionne'  la  centaurée , il  faut  rejeter  l’e'tymologie 
latine  qu’on  lui  a parfois  supposée,  de  cenlum  et  aurum;  étymologie  que 
seuihle  rappeler  le  mot  allemand  tausendguldenkraut , et  à laquelle  fait  allusion 
Ledcl , en  parlant  de  la  petite  centaurée  : centaurium  minus,  auro  tamen  majus. 

(3)  Cj  nosuramat.  med.  contin.,  1729,  pag.  35. 
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rilalic , et  des  departemens  me'ridionaux  de  la  France  , le 
chardon  be'ni  croît  et  prospère  dans  nos  jardins  j on  l’j  cultive 
pour  l’usage  médicinal.  En  effet , toute  la  plante,  douée  d’une 
amertume  bien  prononcée,  exerce  sur  l’estomac  et  le  tube  in- 
testinal une  action  tonique  qui  se  propage  dans  tous  les  points 
de  l’économie.  Lewis,  Linné,  Gilibert  en  ont  constaté  les  bons 
effets  dans  l’anorexie  , la  dyspepsie  , l’ictère  , les  fièvres  inter- 
mittentes atoniques  ; mais  il  faut  bien  se  garder  d’adopter  ‘ 
aveuglément  les  éloges  fastueux  prodigués  à celte  centaurée 
par  Jean  Bauhin , par  Lange  , et  surtout  par  George  Christophe 
Pétri  von  Hartenfels  (4)  , et  George  Christophe  Otto  (5)  , 
qui  la  regardent  comme  tempérante  , alexitère  , alexiphar- 
maque,  anticancéreuse. 

5".  La  centaurée  étoilée  , chardon  étoilé  , ou  chausse- 
trappe  , centaurea  calciirapa  , L.  , doit  ses  dénominations  à 
ses  épines  calicinales  blanches,  ouvertes,  disposées  en  étoile 
avant  l’épanouissement  des  fleurs  , et  dont  la  couleur  tranche 
assez  agréablement  sur  le  fond  vert  de  la  plante. 

Mentionnée  dans  les  livres  saints  , la  cliausse-trappe  était 
employée  par  les  Juifs  pour  assaisonner  l’agneau  pascal  , et 
les  Arabes  s’en  servent  encore  pour  le  même  objet.  Ils  mangent 
les  jeunes  et  tendres  pousses  aux  mois  de  février  et  de  mars. 

Des  médecins  illustres , parmi  lesquels  je  distingue  Jean 
Bauhin  , Tournefort , Seguier  , Linné  , Gilibert,  ont  reconnu 
des  qualités  diurétiques  et  fébrifuges  dans  la  racine , les  feuilles , 
les  fleurs,  les  graines  de  chausse-trappe  (6).  Ces  dernières 
exercent  surtout  une  action  très-marquée  sur  l’appareil  uri- 
naire. 

La  petite  centaurée  , beaucoup  plus  estimée  que  la  grande  , 
n’appartient  point  au  même  genre  ; elle  est  une  espèce  de  gen- 
tiane , et  c’est  en  traçant  l’histoire  de  celle-ci  que  je  ferai 
mention  de  celle-là. 


(4)  Asylum  languenüum , seu  cardiius  sanctus,  vulgb  benedictus,  medi- 
cina  patrumfamilias  polychresta^  verumque  paupemm  thésaurus;  ad  nor- 
mam  etformam  Académies  naturœ  curiosorum  elaboraius  ; in-S®.  lence , 
i66y. 

(5)  De  carduo  benedicto , Diss.  inaug.  prœs.  G.  H.  Behr;  in-4°.  Argent 
torati , 1738. 

(6)  Buchoz  a publié  une  Dissertation  pour  célébrer  la  vertu  spécifique  de  la 
chausse-trappe  dans  les  fièvres  intermittentes.  Or,  chacun  sait  le  degré'  de  con- 
fiance que  mérite  le  jugement  de  cet  ignare  compilateur. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  .oG. 


( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) ■ 

T.  Fleuron  stérile. 

a.  Fleuron  herniriphrodite  ayant  à la  base  de  son  ovaire  r]nclanc».„nc. 

des  soit»  cjui  tapissent  le  réceptacle. 

3.  Fruit  de  grosseur  naturelle,  couronné  de  son  aigrette. 
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C VIL 


CENTINODE. 


ÎPOLTGONUW  latifolium;  Bauhin,  , lib.  7,sect.  5. 

l'ournefort,  clas.  i5,  apétales. 

POLYGONüM  aviculare^  floribus octandris,  trigynis,  axil.- 
laribus  ,Jbliis  lanceolatis  , caule  procumbente  herbaceo  ; 
Linné,  clas.  8 , octandrie  trigynie.  Jussieu,  clas.  6,  ord. 
5 , polygonées. 

Italien centinodiaj  sangüinaria;  correggiüola. 

Espagnol.  ..  SANGUIN  ARIA  MAYOR. 

Erancais  ....  centinode  j renoüÉe  j traînasse. 

Anglais KNOT-GRASS. 

Allemand  . . . wegtrit;  tausendknoten  j blutkrAüt. 

Hollandais. . . duizendicnoop.  y 

Suédois TRAMP-GRAS 


Extrêmement  commune  sur  le  bord  des  chemins,  des  ri- 
vières , dans  les  champs  , dans  les  lieux  incultes  , la  centinode 
est  une  plante  annuelle  qui  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août. 

La  racine  est  longue  , dure  , tortueuse  , fibreuse  , rampante. 

Les  tiges  sont  vertes  , herbace'es  , glabres  , articulées  ( i ) , 
divise'es  en  nombreux  rameaux  étalés  sur  la  terre  (2),  longs 
d’environ  un  pied  et  demi , garnis  de  stipules  courtes , vagi- 
nales. 

Les  feuilles  sont  alternes  , presque  sessiles  , entières  , 
ovales. 

Les  fleurs  axillaires  sessiles  , entourées  d’une  bractée  à leur 
base  , présentent  : un  calice  partagé  en  cinq  découpures  con- 
caves ; huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  trigone  , surmonté 
de  trois  styles  très-courts , terminés  par  autant  de  stigmates 
arrondis. 

Le  fruit  consiste  en  graines  petites  , triangulaires  , noires  , 
lisses  , recouvertes  par  le  calice  persistant  qui  leur  sert  d’en- 
veloppe. 

Privée  d’odeur  , la  centinode  imprime  sur  la  langue  un  lé- 
ger sentiment  d’astriction.  Elle  est  broutée  par  tous  les  bes- 
tiaux; et  je  ne  suis  point  convaincu  par  les  argumens  de  Bechs- 
lein  , qui  prétend  (jue  ce  fourrage  dispose  aux  obstructions 
viscérales.  On  pourrait , dans  certains  cas,  tirer  parti  de  la 
faculté  nutritive  des  graines , dont  les  oiseaux  sc  montrent 

(1)  La  plante  doit  h ces  articulations  ou  noeuds  , qui  sont  três-mnltipüés  , 
les  titres  de  centinode,  renouée , knot-grass , tausendknoten,  et  meme  le 
nom  génétique  poljrgnnum. 

(2)  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  telle  est  la  source  de  la  dénomination  vul- 
gaire, tramasse. 

28'.  Livraison,  ' b. 
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très-friands  ^ce  qui  a valu  à la  centinode  le  nom  spëcifique  de 
aviculaire. 

Les  anciens  pharmacologistes  accordaient  à cette  plante  un 
rang  distingué  parmi  les  astringens.  Hermann  et  Boeder  l'a  re- 
gardent comme  un  excellent  vulnéraire  ; ils  la  croient  propre 
a dissiper  les  flux , à modérer , à tarir  les  hémorragies  , et  spe'- 
cialement  l’hémoptj'sie  (5).  Plusieurs  praticiens  modernes 
prétendent  avoir  constaté  ces  vertus.  Le  docteur  Gilibert  a 
quelquefois  employé  la  centinode  avec  succès  dans  les  diar- 
rhées et  sur  la  fin  des  dysenteries.  Toutefois  le  judicieux  Linné 
déclare  qu’elle  est  superflue  ; les  thérapeutistes  Cullen  , 
Alibert  et  Schwilgué  ne  la  mentionnent  point  dans  leurs  ou- 
vrages , et  M.  Biett  pense  , avec  raison  , qu’elle  ne  mérite  pas 
d’être  tirée  de  l’oubli.  Certains  vétérinaires  là  donnent,  à titre 
de  spécifique,  dans  l’hématurie  des  vaches  (4)* 

(3)  Cynosuramat.  med.,  tom.  i,  pag.  564- 

On  aperçoit  aisément  dans  celte  propriété  réelle  ou  imaginaire  l’origine  du 
mot  sanguinaria. 

(4)  Wilieraet,  Phftogmphie  encyclopédique  ; i8o5,  tome  i , page  457. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  107. 
( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Fleur  entière  grossie. 

2.  Calice  ouvert  dans  lequel  on  voit  huit  étamines. 

3.  Pistil. 

4.  Fruit  entouré  du, calice. 

5.  Le  naeme  dépouillé. 
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CERFEUIL. 


Grec ^26/psÇU^Aoi' ; Dioscoride. 

iCHÆROPHYLLUiM  SATivuM  ; Raiihin , , lib.  4 ) sect.  4. 

Toninefo\;t , clas.  onibeUijères. 
scANDix  cerefolium;  seminihus  nitidis,  ouato-subulntis  ^ 
iimheUis  sessilibus , lateralibus  ; Linné,  c!as.  5,  pentan- 
diie  digynie.  Jussien,  cias.  10,  oïd.  2,  onibellijères. 

Italien CERFOGLioj  cerfvglio. 

Espagnol.  . . . PEPIFOLLOJ  PERIFOUO  j CERAFOLIO. 

Français.  ...  cerfeuil. 

Anglais chërvil. 

Allemand. . . . koerrel. 

Hollandais. . . K E R v E L . 

Suédois KYRFWEL. 

Polonais.  . . . trybulaj  tp.zeeula. 


Il  est  surprenant,  comme  l’observe  le  savant  Sprcngel , que 
The'ophrasle  ne  fasse  aucune  mention  de  cette  plante  pota- 
gère, qui  croît  dans  les  champs  de  la  Grèce  , et  dont  les  Athé- 
niens faisaient  un  usage  continuel. 

La  racine  , fusiforme  , de  l’épaisseur  du  petit  doigt  , rous- 
sâtre  en  dehors  , blanche  en  dedans  , est  garnie  , vers  son  ex- 
trémité , de  fibres  assez  nombreuses. 

La  tige  , cylindrique  , glabre  , striée  , fistuleuse  et  rameuse  , 
s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds. 

Les  feuilles  sont  alternes  , subamplexicaules  , deux  ou  trois 
fois  ailées,  composées  de  folioles  un  peu  élargies,  courtes, 
pinnatifides  f i ). 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  placées  latéralement 
au  sommet  des  rameaux.  Chacune  d’elles  présente  : cinq  pé- 
tales blancs  , ouverts  en  rose  j cinq  étamines  , dont  les  flla- 
mens  portent  des  anthères  arrondies^  un  ovaire  inférieur, 
chargé  de  deux  styles  persistans. 

Le  fruit  se  compose  de  deux  graines  accolées  , oblongues, 
lisses  , sillonnées  d’un  côté  , planes  de  l’autre  , noirâtres  dans 
leur  maturité. 

On  trouve  le  cerfeuil  dans  tous  nos  jardins  : c’est  une  plante 
annuelle  , dont  la  culture  est  aussi  facile  qu’avantageuse.  Il 
aime  le  demi-soleil  et  une  terre  assez  substantielle.  On  peut  le 
semer  toute  l’année  , excepté  dans  les  derniers  mois  du  prin- 


(i)  Le  mot  chcerophyllum , qn’on  a modifié  en  celui  de  cerefolium,  et  dont 
est  formé  le  mot  français  cerfeuil,  vicnt-il  du  nombre,  de  IVIégance  et  de  l’a- 
ronie  de  ses  feuilles  : gaudere  y folium? 

28*.  Livraison,  c. 
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temps  et  le  cours  de  l’e'te'jil  monterait'alors  trop  tôt  en  graine. 
Pour  en  avoir  toujours  de  frais  , il  est  bon  d’en  semer  tous  les 
huit  jours  (2  ). 

Dans  son  e'tat  de  fraîcheur  , le  cerfeuil  exhale  une  odeur 
aromatique  agre'ahle  j il  imprime  sur  la  langue  une  saveur 
légèrement  piquante , analogue  à celle  de  l’anis.  Ces  qualités 
physiques  diminuent  considérablement  par  la  dessiccation  et 
par  l’ebullition  ; aussi  en  retrouve- 1- on  à peine  la  trace  dans 
les  bouillons  , les  sauces  , les  potages,  tandis  qu’elles  se  con- 
servent dans  les  salades  , les  fritures  , les  sucs , les  macérations, 
et  même  dans  les  infusions  faites  à une  douce  chaleur. 

Plusieurs  animaux  , et  notamment  les  lapins  , sont  très- 
friands  du  cerfeuil.  Peu  de  plantes  , dit  Macquart  (5),  sont 
plus  amies  de  l’estomac  ; il  semble  convenir  à tous  les  âges  , à 
tous  les  tempéramens.  Son  emploi  n’est  pas  borné  à l’écono- 
mie domestique;  les  médecins  s’en  servent  avec  succès  pour  la 
guérison  de  diverses  maladies.  Doué  d’une  vertu  stimulante 
modérée , il  porte  principalement  son  action  sur  les  organes 
glanduleux  , ce  qui  le  rend  fort  utile  dans  les  obstructions  vis- 
cérales et  dans  les  affections  des  voies  urinaires  , ainsi  que 
tendent  à le  prouver  les  observations  de  Balth.nzar  Ehrhart  (4) , 
de  Haller  (5)  , de  Gilibert  (G).  Il  est  recommandé  dans  les 
vices  de  l’appareil  cutané  , par  Plenck  ; le  professeur  Lazare 
Rivière  vantait  son  efficacité  dans  l’hjdropisie  , et  le  docteur 
Bielt  en  prescrit  le  suc  dans  les  affections  légères  du  foie,  par- 
ticulièrement dans  l’ictère  commençant. 

Pilé  et  appliqué  sur  les  mamelles  en  forme  de  cataplasme  , 
le  cerfeuil  est  un  des  antilaileux  les  plus  énergiques,  surtout  si 
on  Punit  aux  feuilles  d’aune  (7). 

11  ne  faut  ajouter  aucune  confiance  aux  vertus  aritiphlisiqués 
et  anticancéreuses  de  cette  plante , exaltées  par  J.  H.  Lange  (8), 
Hermann  et  Bœcler  ( 9). 

Le  cerfeuil  musqué  , cerfeuil  odorant  , cerfeuil  d’Espagne  , 
scandix  odoi'ata  , L.  , se  rapproche  encore  plus  de  l’anis  que 
le  cerfeuil  ordinaire.  Les  feuilles  fraîches  , aromatiques  , sont 


(2)  Dutour,  Dictionaire  d’hist.  nat. , tome  4^  i8o3,  page  519. 

(3)  Encvclopédie  méthodique  : Médecine  ; tome  4 , page  .662. 

(4)  OEknnnmische  Pflanzenhislone-,  loin.  5,  pag.  218. 

(5)  Hlstorin  plant,  helv.,  747- 

(6)  Démonstrations  élém.  de  hotan.;  t 796,  tome  2 , page  409. 

(7)  Mnrray,  Apparalus  medicam.  ^ tom.  i;  1793,  pag.  tjog. 

(8)  Tentamen  medico-phys.  de  remediis  Brunsvic.  domest.  ; i’j65  f 
pag.  252. 

(9)  Cynosura  mat.  med.j  tom.  3,  pag.  346. 


( ) 

un  allaient,  ou  plutôt  un  condiment  très-rcscTierclie  des  Sue'- 
dois  , tandis  que  les  racines  sont  emploj^e'es  comme  potagères 
par  les  Sile'sieiis  ( i o). 


WAHCisstJS  (Ferdinanfl  Georf!;e),  De  chœrophyllo , Dissenaî{p  hotanicn-me- 
dica  inaug.  prœs.  Chris toph.  Heli'ig.  ; Gryphiswatdiœ  , \\  mart. 
1714. 

(10)  Bcrgius,  Materia  medica;  1 782  , pag.  aaS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  108. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Racine. 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Fruit  grossi. 

4*  Le  même  tel  qu’il  se  détache  dans  la  maturité. 


CERISTKK. 


a-  /. 


C I X. 


CERISIER. 


Grec. 


Latin 


Italien 

Espagnol. , . . 
Français .... 

yinglais 

Allemand.  . . 
Hollandais. . . 

Suédois 

Polonais .... 


TtSfictÇQÇ. 

CERASA  SATÏVA,  ROTUNDA  , RUBF.A  ET  ACIDA  J BauhilJ 
ri/Fct^,  lib.'  II  , sect.  6. 

CERASUS  SATIVA,  FRUCTÜ  EOTUNDO,  RUBRO  ET  ACIDO5  ToUl- 
nefort,  clas.  2i , arbres  rosacés. 

PRüNUS  CERASUS  ; umbellls  subpedunculatis , foliis  oaalo- 
lanceolatis g! abris.,  conduplicatis ; Linné,  clas.  12  , 
icosandrie  monogynie. 

CERAsus;  Jussieu,  clas.  i4j  ord.  10,  rosacées. 

CIRIEGIOj  CILIEGIO. 

CEREZO. 

CERISIER. 

CHERRY-TREE. 

KIRSCHBAUM. 

KERSEBOOM5  KARSSEBOOM. 

ROERSBÆR. 

WISN. 


Tout  le  monde  , dit  Rozier  , re'pète  après  les  anciens , que 
l’Europe  doit  le  cerisier  à Lucullus  , qui  le  transporta  de  Ce- 
rasonte  à Rome,  après  avoir  vaincu  Mithridate.  Son  nom  lui 
vient-il  de  cette  ville,  ou  cette  ville  e'tait-elle  ainsi  nomme'e 
parce  qu’il  croissait  dans  ses  environs  un  grand  nombre  de  ce- 
risiers ? Peut-être  Lucullus  n’apporta-t-il  de  Ce'rasonle  que  des 
greffes  ou  des  arbres  dont  la  qualité'  du  fruit  était  supe'rieure  à 
celle  des  cerisiers  sauvages  qui  ne  fixaient  pas  l’attention  des 
Romains.  Il  paraît  que  le  t^/pe  de  presque  toutes  les  espèces 
de  cerisiers  aujourd’hui  connues  existait  dans  les  Gaules , et 
ce  type  est  le  merisier  ( i ). 

L’opinion  de  Rozier,  habilement  deVeloppe'e  pe^r  cet  excel- 
lent agronome,  étaye'e  de  preuves  nombreuses  et  concluantes, 
est  presque  ge'ne'ralemerit  adopte'e.  Je  devrais,  en  conse'quence, 
faire  ici  Thistoire  de  ces  trois  plants  sauvages , dont  l’un  est 
la  souche  du  guignier  , l’autre  celle  du  bigarreautier  , et  le 
troisième  celle  du  griottier.  Mais  ces  de'tails  historiques,  qui 
sont  un  des  ornemens  du  Coins  complet  d’agriculture^  seraient 
ici  de'place's.  Il  me  suffit  de  les  avoir  indique's  , et  je  passe  à 
la  description  de  la  varie'te'  qui  , sous  le  nom  de  cerisier  de 
Montmorency  , porte  un  fruit  aussi  beau  que  savoureux. 

C’est  un  arbre  de  grandeur  me'diocre  , dont  la  tige  droite  , 
bien  e'iance'e  , couronne'e  de  nombreux  rameaux  , est  revêtue 


(i)  Dmour,  dans  le  iYoMPeaw  d’hist.  nalur. ,10x00.  4;  i8o3, 

page  523. 
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d’une  ëcorce  grise  à l’exteVieur,  rougeâtre  en  dedans  , et  qui 
se  de'tache  par  bandes  longitudinales. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiole'es,  ovales-pointues,  dente'cs 
en  scie  à leurs  bords , glabres  à leurs  deux  faces. 

£<es  fleurs  sont  late'rales  , blanches,  soutenues  par  des  pé- 
doncules assez  longs,  souvent  re'unis  en  ombelle  sur  un  pédon- 
cule commun  très-court , garnis  à leur  base  de  bracte'es  tri- 
lides.  Chaque  fleur  pre'senle  ; un  calice  inférieur,  monophjle  , 
campanule,  à cinq  divisions  concaves  et  caduques  ; une  corolle 
formée  de  cinq  pétales  obronds  , ouverts  en  rose  , insérés  sur 
le  calice  par  les  onglets , vingt  à trente  étamines  , dont  les  fila- 
mcns  subulés  se  terminent  par  des  anthères  courtes  etbilobées  j 
un  ovaire  supérieur  , du(|uel  s’élève  un  sljle  filiforme  , sur-^ 
monté  d’un  stigmate  orbiculaire. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  , d’abord  vert , puis  d’un 
rouge  éclatant  à mesure  qu’il  approche  de  la  maturité,  conte- 
nant, au  milieu  d’une  enveloppe  pulpeuse,  un  noyau  sphé- 
roïde , sillonné  à ses  bords,  et  à suture  saillante. 

Tout  sol  de  nature  calcaire  et  légère  convient  au  cerisier  * 
il  ne  se  plaît  pas  dans  les  expositions  trop  chaudes  ; les  pays 
montagneux  lui  conviennent  à merveille  j et  , s’il  y est  plus 
tardif,  son  fruit  est,  en  revanche,  beaucoup  plus  parfumé. 
Cet  arbre  a conservé,  malgré  nos  soins,  son  principe  sauvage  j 
il  veut  pousser  à sa  fantaisie  ; la  serpette  du  jardinier  cherche- 
t-elle  à le  contraindre  , il  dépérit  et  meurt  promptement  ; il  faut 
l’abandonner  à la  nature.  La  majeure  partie  des  cerisiers  se 
multiplie  et  se  reproduit  de  noyaux  ; la  greffe  cependant  est  pré- 
férable , plus  expéditive  et  plus  sûre  (2). 

Les  usages  économiques  du  cerisier  sont  extrêmement  nom- 
breux. Je  vais  les  indiquer,  et  M.  Dutour  sera  encore  ici  mon 
> guide.  Le  merisier  a son  bois  plus  serré  , plus  dur  que  le  ce- 
risier ; il  est  recherché  par  les  tourneurs  , les  ébénistes  , et 
surtout  par  les  luthiers,  qui  le  trouvent  sonore.  Dans  certains 
cantons  de  la  France,  011  fait  avec  les  branches  des  échalas  et 
des  cerceaux.  Les  merises  fournissent  une  nourriture  saine  aux 
babitans  de  divers  cantons  de  la  Suisse  : ils  en  font  beaucoup 
sécher  , pour  les  manger  en  forme  de  soupe  , cuites  avec  du 
pain  , pt-udant  l’hiver  et  le  printemps  ; ils  en  préparent  des 
compotes  et  de  la  tisane  pour  les  malades,  (7est  par  la  dis- 
tillation de  ce  fruit  fermenté  qu’on  obtient  le  kirschenwasser , 
avec  lequel  se  fait  pres(|ue  tout  le  marasquin  du  commerce  , 
par  l’addition  d’une  quantité  proportionnée  d’eau  et  de  sucre. 

De  toutes  les  variétés  du  cerisier,  les  griot  t»-s,  et  notamment 
celles  de  Montmorency , sont  les  plus  salubres  et  les  plus 


(2)  DiUonr,  loc.  cit. 
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agrenbles.  « Elles  ont  quelque  chose  de  vineux  , de  sucre'  et 
d’acide  , qui  delectc  et  rafraîchit  puissamment  : elles  sont 
amies  de  l’estomac  , excitent  l’appetit  , favorisent  l’e'vacuation 
de  l’urine,  tiennent  le  ventre  libre  (5).  » Elles  conviennent  à 
tous  les  tempe'ramens , modèrent  la  violence  des  fièvres  inflam- 
matoires et  bilieuses  , dissipent  les  embarras  gastri(]nes  et  les 
obstructions  visceVales.  La  meilleure  manière  de  les  adminis- 
trer aux  fébricitans  consiste  à en  exprimer  le  suc  , que  l’on 
délaie  dans  l’eau  , et  que  l’on  e'dulcore  avec  de  la  cassonade. 
Fcrnel  cite  plusieurs  exemples  de  me'lancoliques  guéris  par  la 
décoction  de  cerises  desséchées  , et  Vanswieten  dit  avoir  vu 
des  maniaques  rendus  a la  raison  après  avoir  mangé  des  quan- 
tités considérables  de  cet  excellent  fruit. 

Tissot  recommande  l’infusion  des  queues  de  cerises  pour 
calmer  les  catarrhes  pulmonaires  opiniâtres  ; cette  boisson  est 
regardée  par  d’autres  comme  diurétique. 

On  fait  avec  les  cerises  un  sirop , un  rob  , un  vin  délicieux  , 
un  ratafia  très  recherché,  des  confitures  très-délicates.  Sèches, 
elles  ofiVent , dans  toutes  les  saisons  , un  aliment  qui  peut  , au 
besoin  , devenir  la  base  de  diverses  compositions  médicamen- 
teuses. 

On  a proposé  de  substituer  l’écorce  de  cerisier  à celle  de 
quinquina  , et  des  prôneurs  inconsidérés  de  nos  remèdes  in- 
digènes ont  fastueusement  célébré  les  avantages  de  cette  subs- 
titution. Mais  l’illusion  a été  de  courte  durée,  et  celte  con- 
fiance aveugle  dans  une  substance  presque  inerte  n’a  jamais  eu 
qu’nn  très-petit  nombre  de  partisans.  L’écorce  de  cerisier , re- 
jetée aujourd’hui  des  meilleures  officines,  se  glisse  frauduleu- 
sement dans  celles  des  pharmaciens  militaires  , qui  la  mélan- 
gent à l’écorce  péruvienne  , et , trompant  la  religion  du  méde- 
cin , foulant  aux  pieds  les  lois  de  l’honneur , se  jouent  de  la  vie 
des  braves  , pour  étancher  la  criminelle  soif  de  l’or.  J’ai  mille 
fois  été  témoin  de  ces  turpitudes  à l’armée  j car  je  n’ai  que 
très-rarement  eu  le  bonheur  d’j  voir  le  service  pharmaceu- 
tique dirigé  ou  exécuté  par  des  hommes  qui , tels  que  les 
Bayen  , les  Parmentier  , les  Laubert  , les  Malatret  , les  Virey, 
les  Lodibert , réunissent  à des  talens  éminens  la  plus  scrupu- 
leuse probité. 

Je  suis  très-persuadé  que  la  gomme  de  cerisier  peut  , dans 
une  foule  de  cas  , remplacer  la  gomme  arabique  , et  pourtant 
je  n’admets  point  avec  Thomson  , Bodard  , Gilibert,  leur  iden- 
tité absolue.  Des  chimistes  fort  habiles  ont  beau  soutenir  que 
l’analyse  découvre  dans  l’une  et  dans  l’autre  les  mêmes  prin- 

(3)  Macqnart,  dans  VEnejelopédiG  méthodique  : Médecine',  tome  4» 
page  564- 
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cipcs  conslituans  j je  vois  notre  gomme  indigène  plus  molle  , 
plus  pâteuse  , plus  opaque  , tandis  que  celle  d’arabie  est  plus 
sèche  , plus  diaphane  , plus  brillante  ; je  vois  celle-ci  fondre 
plus  promptement  et  plus  parfaitement  dans  l’eau  , sans  en 
troubUr  la  litnpiditë  : ces  phe'nomènes  ne  diminuent  point 
mon  admiration  pour  la  chimie,  et  ne  m’empêchent  point  de 
reconuaitre  qu’elle  peut  re'pandre  des  lumières  sur  la  me'de- 
cine.  Toutefois  les  applications  de  cette  science  utile  à l’art  de 
gue'rir  doivent  être  faites  avec  une  sage  re'serve  : je  souris  de' 
pitié'  en  lisant  dans  une  he'matologie , très-estimable  d’ailleurs 
qu’il  n’existe  pas  une  différence  notable  entre  le  sang  d’un 
scorbutique  et  celui  d’un  individu  frappé  d’une  violente  phleg- 
masie  , dévoré  par  une  fièvre  angiotéiiique  brûlante. 


DOLFüSs  (jean  ceovge),  Cerasologia  medica  ; in-4°.  Basilece,  1717. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  109. 


( La  plante  est  de  grandeur  naturelle  ) 


1.  Fruit  dont  on  a enlevé  la  moitié  de  la  chair. 

2.  Fleur  entière. 

3.  Calice  et  pistil. 


I. 


uo. 


a.  /./. 


ex. 


CHANVRE. 


Grec K'JLVVdCiÇ. 

[ CANNARis  SATIVA5  Baiihin  , TltVec^,  Kb.  8,  sect.  5.  Tour- 

£atin / nefort,  clias.  i5,  apétales. 

\ CANNABIS  sATivA-/o/ùs  (ligitaüs ; Linné,  clas.  22,  dioeci» 
( penlandrie.  Jussieu,  clas.  i5,  ovd.  3,  orties. 

Italien CANAPAj  canapé. 

L'spagnnl.  . . . canamo. 

Français  ....  chanvre. 

cinglais HE  MP. 

Allemand.  . . hanf. 

Hollandais . . . hennipj  kennip. 

Suédois HAMPA. 

Polonais konop. 


Bien  que  les  Indes  Orientales  soient  la  ve'ritable  pairie  du 
chanvre,  ce  ve'gëtal  utile  croît  en  abondance  et  spontnnëriient 
sur  les  bords  glace's  de  la  Newa  , du  Borj^stene  et  du  Wol^a. 

La  racine  est  blanche  , ligneuse,  fusiforme  , garnie  de  fibriMes. 

La  tige,  droite,  ordinairement  simple,  obîuse'ment  qiia- 
drangulaire  , fistuleuse  , rude  , velue  , s’élève  à une  hauteur  cjui 
varie  prodigieusement  selon  la  nature  du  sol  et  i’itJÜuence  du 
climat  : taudis  qu’elle  monte  à peine  à trois  pieds  en  Lithuanie, 
souvent  elle  parvient  chez  nous  à une  toise  d’e'le'vation  , et  dans 
les  plaines  fertiles  du  Pie'mont  elle  acquiert  la  taille  gigantesque 
de  quinze  à vingt  pieds. 

Les  feuilles  sont  oppose'es  , pehiole'es,  digite'es  , composées 
de  cinq  à sept  folioles  lance'ole'es , dcnte'es  en  scie,  et  dont  les 
inférieures  sont  les  plus  petites. 

Les  fleurs  sont  dioiques  , c’est-à-dire  que  les  organes  sexuels 
sont  séparés  sur  deux  individus  ditférens  (1).  Les  fleurs  males, 
disposées  en  petites  grappes  lâches  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  et  au  sommet  de  la  tige,  présentent  : un  calice  de 
cinq  folioles  oblongues,  légèrement  arquées  et  concaves  , cinq 
étamines,  dont  les  filamens  très-courts  portent  des  anthères 
oblongues  et  tétragones.  Les  fleurs  femelles,  également  axil- 
laires , et  presque  sessiles  , offrent  : un  calice  monopliylle  , co- 
nique, spalhiforme  , s’ouvrant  d’un  coté  dans  toute  sa  lon- 
gueurj  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  deux  stj'les  longs, 
subulés  et  velus. 


(1)  Quelques  individus  sont  monoïques,  et  portent  conséquemment  les  deux 
sexes  dans  des  fleurs  séparées. 
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Le  fruit  estime  capsule  crustace'e,  subglobuleuse,  brune  ow 
' grise  , lisse,  composée  de  deux  vulves  qui  restent  unies,  recou- 
verte par  le  calice  , et  renfermant  une  graine  blanche  et  hui- 
leuse. 

Presque  partout  on  cultive  le  chanvre,  et  presque  partout  il 
réussit  à merveille  : les  procédés  de  celte  culture  intéressante 
et  facile  , la  manière  de  le  récolter  et  de  le  préparer  ont  été 
parfaitement  décrits  dans  les  traités  généraux  et  spéciaux  du 
jardinage,  d’économie  rurale  et  domestique  de  Miller , Duha- 
mel, Rozier,  llougier  la  Bergerie,  et  dans  des  monographies 
estimées  (2)'  Je  ne  dois  qu’e/ïlcurer  cette  matière  , et  men- 
tionner seulement  (|uelques  précautions  dont  l’exacte  obser- 
varice  contribue  puissamment  à la  perfection  des  produits  qu’on 
retire  du  chanvre. 

Toute  rupture  lui  est  pernicieuse  : ainsi,  pour  ne  le  point 
briser,  en  le  cueillant  il  faut  le  tirer  droit  hors  de  terre  brin  à 
brin,  et,  lorsqu’il  est  très-élcvé,  le  jeter  sur  le  bras  gauche, 
jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  une  poignée.  On  secoue  légèrement  la 
terre  qui  tient  aux  racines;  on  y met  deux  liens  , et  la  tige  reste 
entière.  Ces  poignées  sont  portées  hors  de  la  chenevière;  un 
homme  muni  d’un  instrument  tranchant  les  prend  l’une  après 
l’autre;  et,  les  posant  sur  une  fourche  fichée  solidement  en  terre, 
il  coupe  toutes  les  racines  un  peu  audessus  du  collet;  puis  il 
abat,  avec  un  sabre  de  bois,  le  paquet  de  feuilles  qui  couronne 
chaque  poignée. 

Dépositaire  de  la  graine  , le  chanvre  femelle  a besoin  d’une 
existence  plus  prolongée;  on  ne  le  récolte  que  trois  semaines 
ou  un  mois  après  le  male,  et  l’on  suit  absolument  la  même 
méthode  : Braie  préfère  le  fauchage,  et  les  motifs  de  cette  pré- 
férence qu’il  allègue  sont  assez  plausibles. 

Après  avoir  soigneusement  abattu  les  feuilles  et  les  grappes, 
on  fait  aussitôt  rouir  le  chanvre  dans  un  fleuve  ou  dans  une  eau 


(2)  BARUFFALDi  (jéiôme),  Il  canapajoy  libri  otto;  poema  georgico  ; 
in-4°-  Bologna,  1741- 

Colli\mzinne  délia  canapa;  istruzioni  di  Fabrizio  Berti,  innneenzo  Bre- 
goli  ed  Antonio  Pallara J raccuolte  da  Girolamo  Antonio  Berd;  in-4°. 
Bologna , 1 7 4 1 • 

On  trouve  ordinairement  cet  opuscule  joint  an  peiit  poème  de  Baruffaldi. 

MAECANDiER,  Traité  du  chanvre;  in-12.  Paris,  1758. — Id.  in-S^^.  Bourges, 
1764.  — Trad.  en  anglais  , Londres,  1764*  — Trad.  en  allemand,  avec  des 
additions;  in-80.  Freystadt,  176?. 

L’auteur  avait  dejè  publié  en  1757,  dans  le  Journal  économique , un  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  manière  de  préparer  le  chanvre,  dont  le  Traité  est  le 
de'veloppement. 

Recueil  de  Mémoires  sur  la  culture  et  le  rouissage  du  chanvre  ; par  Rozier, 
Prozet  Perthuis , etc.  Lyon  et  Paris,  1788. 

13RALE , Analyse  pratique  sur  la  culture  et  la  manipulation  du  chanvre , in-8<^. 
Amiens  et  Paris , 1 790. 
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If 

dormante  (5).  Il  est  roui  an  point  convenable  lorsque  la  filasse 
qui  constitue  re'corce  se  détache  facilement  de  la  tige,  vulgai- 
rement ajjpelée  chenevotte. 

Dès  qu’on  a retiré  le  chanvre  du  rouissoir,  on  le  lave  pour 
entraîner  la  substance  glutincuse  et  la  vase  qui  j restent  atta- 
chées. On  le  fait  ensuite  sécher,  puis  on  le  serre  dans  des  gre- 
niers ou  dans  d’autres  lieux  aérés  , et  pendant  les  veillées  de 
l’hiver  on  le  teille^  ou  bien,  si  la  récolte  est  considérable,  on 
le  soumet  à l’action  beaucoup  plus  rapide  de  la  maque. 

Séparée  des  tuj’aux  on  chenevottes,  la  filasse  est  passée  à 
plusieurs  reprises  par  le  séran , espèce  de  peigne  garni  de 
pointes  de  ferj  apres  quoi  on  la  met  en  bottes  et  on  la  conserve 
pour  les  nombreux  usages  auxquels  elle  est  destinée  (4j.  Tan- 
tôt le  chanvre  est  employé  à fabriquer  des  cordages  et  des 
voiles  pour  les  navires  j tantôt  il  se  transforme  en  tissus  plus 
délicats  dans  la  main  de  l’ouvrier  industrieux,  qui  en  compose 
des  fils  et  des  toiles,  dont  la  blancheur,  la  finesse  et  le  moel- 
leux le  disputent  aux  étoffes  de  lin  (5). 

Presque  tous  les  pharmacologistes  placent  avec  raison  le  chan- 
vre au  nombre  des  végétaux  suspects,  et  l’on  doit  s’étonner  que 
des  médecins  distingués  aient  voulu  démontrer  l’innocuité  d’une 
plante  aussi  évidemment  délétère.  Il  suffit  de  faire  quelques 
pas  dans  une  chenevière  pour  être  frappé  d’une  odeur  vireuse, 
et  pour  éprouver  plus  ou  moins  promptement,  plus  ou  moins 
complètement  , selon  la  susceptibilité  individuelle,  les  princi- 
paux effets  du  narcotisme. 

Nuisible  à ceux  qui  le  récoltent,  le  chanvre  nuit  bien  plus 
encore  à ceux  qui  le  préparent.  L’eau  dans  laquelle  on  le  rouit 
exhale  des  miasmes  infects  , et  contracte  un  degré  de  putréfac- 
tion tel  que  les  poissons  languissent  et  meurent  Les  car- 


(.1)  Duhamel  conseille  l’eau  dormante,  et  Marcandier  l’ean  courante. 

Dans  les  pays  où  l’eau  manque,  on  étend  le  chanvre  sur  des  prés  ^ on  bien  on 
l’expose  à la  rosée  et  an  soleil , contre  des  haies  et  des  murs  ^ ou  enfin  on  le  place 
debout  dans  une  fosse  humide  et  couverte.  Ces  divers  modes  de  rouissage  n’ont 
jamais  la  perfection  de  celui  qui  se  fait  dans  une  rivière  ou  dans  un  étang. 

(4)  Dutour  a été  mon  principal  guide  dans  l^ébauche  que  j’ai  tracée  de  la 
culture,  de  la  récolte  et  de  la  préparation  du  chanvre. 

(5)  Marcandier,  op.  cil. 

J.  B.  Calvisi,  dans  la  Bibliothèque phrsico-économiqiie ; 1796,  page  3 17. 
E.  Aniill,  dans  le  Journal  de  physique ^ de  Rozier;  supplément:  1778, 
tome  f3. 

(6)  Gilibert,  Démonstrations  élém.  de  botan.  ; T796,  tome  3,  page  218. 
P.  P.  Pereda,  ^n  cannabis  et  aqua  in  qud  mollitur  possint  aerem  in- 

jicere? 

Riett,  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales  ; tome  4,  page  4^3. 
Geofl'roy,  Traité  de  la  matière  médicale  ; tome  5,  page  ^16. 
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CXI. 


CHARDON-MARIE. 


Grec fthvCoV  j Dioscoride. 

CARDUUS  ALBIS  MACULIS  yOTATUS  VULGARIS  J Bauhilt  , 

YliVct^y  lib.  lo,  sect.  6.  Tournefort,  clas.  x-x^floscu- 
leuses. 

CARDUUS  MARiANus  ;yb/iw  amplexicoulibus  hastato-pin- 
natifidis,  apinosis,  calycibus  aphyllis , spinis  canalicu- 
latis,  duplicato-spinosis ; Linné,  clas.  19,  syngénésie 
polygamie  égale.  clas.  10,  ord.  2,  cinarocé- 

phales. 

carthamus  maculatus  ; Lamarck. 


Italien cardq  di  map.iaj  cardo  deu  latte. 

Kspagnol.,  cardo  marianoj  cardo  lechal. 

Français....  chardon-marie  j chardon  notre-dame  j chardon  ar- 
genté. 

Anglais milk-thistle;  ladies’  thistel. 

Allemand.  ..  mariendistel  5 frauendistel ; milchdistel. 
Hollandais..  . marîendistel j yrouwendistelj  meli^distel. 

Suédois SEMPERTIN. 


Très-commune  en  Italie  , en  Angleterre  , en  Allemagne , 
cette  plante  annuelle  , remarquable  par  la  beauté  de  son 
feuillage  , croît  pareillement  avec  une  sorte  de  profusion  en 
France  : on  la  trouve  presque  à chaque  pas  aux  environs  de 
Paris , et  surtout  à Montmorency , dans  les  lieux  incultes  , 
5ur  le  bord  des  cbemins  et  des  fossés. 

La  racine  est  longue  , épaisse  , cylindrique  , fibreuse. 

La  tige  , ferme  , droite  , striée  , rameuse  , s’élève  à la  hau- 
teur de  deux  à trois  pieds. 

Les  feuilles  sont  alternes  , grandes , larges , sinuées , épi- 
neuses , lisses  , vertes , parsemées  de  taches  laiteuses , de 
veines  ou  marbrures  blanches  qui  lés  font  paraître  agréable- 
ment panachées  (i).  Les  feuilles  inférieures  sont  pétiolées , 
les  supérieures  sessiles  et  amplexicaules. 

Les  fleurs  , solitaires  à l’extrémité  des  tiges  , sont  grosses  , 
piu'puriiies , flosculeuses  , composées  de  fleurons  tubulés  her- 
maphrodites dans  le  disque  et  à la  circonférence  , placés  sur 

(i)  « On  a dit  qu’nne  goutte  de  lait  de  la  vierge  Marie,  tombée  sur  cette 
plante,  y fit  les  matques  blanclies  que  l’on  voit  sur  ses  feuilles.  Les  Grecs 
disaient  de  même  qu’nne  goutte  du  lait  de  Junon  fit  la  voie  lactée.  L’une  de 
ces  images  est  noble  et  poétique;  l’autre  est  faible  et  triviale.  » 

ThÉis  , Glossaire  de  botanique;  1810,  page  89. 
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uu  réceptacle  chargé  de  poils  , et  environnés  par  le  calice 
commun  , ohrond  , embriqué  d’écailles  appendiculées , hé- 
rissé d’épines  latérales  et  terminales. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  graines  ovoïdes  , anguleu- 
ses , lisses  , couronnées  d’une  aigrette  simple  , sessile  , très- 
longue  , et  renfermées  dans  le  calice  commun. 

S’il  faut  juger  des  propriétés  médicinales  du  chardon-ma- 
rié , par  ses  qualités  physiques , on  sera  porté  à le  ranger 
parmi  les  plantes  alimentaires  , plutôt  que  d’en  surcharger 
la  liste  déjà  si  effrayante  des  drogues  pharmaceutiques.  En 
effet , toutes  ses  parties  sont  inodores , et  leur  faible  saveur 
se  fait  à peine  remarquer  par  une  légère  amertume.  Les  ra- 
cines plaisent  à divers  animaux.  Les  tiges , après  une  ébulli- 
tion préliminaire  dans  l’eau , peuvent  être  accommodées  en 
guise  de  légumes.  Les  feuilles  fraîches  , débarrassées  de  leui's 
épines,  se  mangent  en  salade  (2).  Les  têtes  remplacent  quel- 
quefois celles  d’artichaut  (3)  , que  pourtant  elles  sont  loin 
d’égaler  en  délicatesse  (4). 

On  a beaucoup  exalté  les  vertus  antipleurétiques  des  se- 
mences de  charclon-marie  réduites  en  poudre  , et  ainsi  don- 
nées en  substance  , ou  administrées  sous  forme  d’émulsion  : 
ïriller  , auquel  nous  devons  une  monographie  estimée  de 
la  pleurésie  , rejette  comme  illusoire  la  faculté  spécifique  at- 
tribuée à des  graines  presque  inertes. 

S’il  fallait  en  croire  Mattioli  , le  chardon-marie  serait  un 
excellent  hydragogue  ; il  guérirait  l’hydropisie  , la  jaunisse 
et  les  affections  des  voies  urinaires  ; Macquart  le  prescrit 
dans  la  leucorrhée  , et  Lindanus  n’hésite  point  à proclamer 
les  graines  de  cette  flosculeûse  le  remède  souverain  de  l’hy- 
dropbobie.  We  suffil-il  pas  d’énoncer  de  pareilles  assertions 
pour  en  faire  sentir  tout  le  ridicule  ? 


(2)  Les  lapins  sont  très-friands  des  feuilles  et  des  jeunes  tiges  de  ce  chardon , 
et  \Villich  regarde  cette  nourriture  comme  très-salubre  pour  ces  animaux  à 
Tétât  de  domesticité. 

(3)  Dans  plusieurs  départemens  le  chardon-marie  est  connu  sous  le  nom  de 
artichaut  sauvage. 

(4)  Les  Grecs  faisaient  cuire  ce  chardon  , et  Tassaisonnaient  avec  Thuile  et 

le  sel  : » T/f  ctpr/(pvnf  eç^tSTeti  fvy  e^GCt^  Kut  Ah.çt, 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  nt., 

i 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


Fleuron  entier  de  giandeiir  naturelle,  ayant  k la  base  de  son  ovaire 
quelques-unes  des  soies  qui  tapissent  le  réceptacle. 
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ClLVTAIOXrRK  . 


a./.l. 


exil. 


CHATAIGNIER. 


Grec 


Latin. 


Italien 

Espagnol . . . 
Français  .... 

Anglais 

Allemand  . . . 
Hollandais. . . 

Suédois 

Polonais. . , . 


KtLÇ'TtLVOV  y Dioscoridéj  KeCÇTcCVetiitOV  KUjiVoV  , Théo- 
phraste. 

/ càSTANEA  SX guœ peculiariter CAST Banhin, 
I ritvec^y  lib.  Il,  sect.  4-  Tournefort,  clas.  19,  arbres 
J amentacés. 

I FAcus  CASTANEA  5 lanceolalis ^ aciiminato-serratis y 

I subtils  midis  ; Linné  , clas.  2 r , moncecie  polyandrie. 
ï Jnssien,  clas.  i5,  orrl.  4>  amentacées. 

^CASTANEA  vuLGARisj  LamarcU. 

CASTAGNO. 

CASTANO. 

CHATAIGNIER. 

chesnut;  chesnut-tree. 

KASTANIENVSAUM  J KOESTENBAülW.  \ 

KASTANJE-BOOM. 

castanie-tra. 

KASZTAN. 


Sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  , de  même  que  sur  les  collG 
nés  de  la  brillante  Italie  , le  cbataignier  croît  en  abondance , 
la  nature  semble  Ta  voir  multiplié  en  raison  de  son  e's.tréme 
utilité  j on  le  trouve  en  Angleterre , en  Suisse , en  Alle- 
magne , et  surtout  en  France , où  il  prospère  merveilleuse- 
ment. 

Cet  arbre  , qui  atteint  communément  la  b auteur  d’envi- 
ron trente  pieds  , parvient  quelquefois  à une  élévation  beau- 
coup plus  considérable  , et  acquiert  des  dimensions  tellement 
prodigieuses  en  tout  sens,  qu’elles  paraissent  incroyables.  Rir- 
cber  , par  exemple  , dit  avoir  observé  près  du  mont  Etna  , en 
Sicile  , un  cbataignier  dont  la  circonférence  était  de  plus  de 
cent  pieds.  Cet  arlire  monstrueux  a depuis  été  soigneusement 
examiné , décrit  et  figuré  par  divers  voyageurs  (1)5  il  porte 
le  nom  très  expressif  de  castagnaro  di  cento  cavalli.  On 
trouve  en  Angleterre  plusieurs  châtaigniers  également  re- 
marquables par  leurs  immenses  proportions  et  leur  éton- 
nante longévité.  Celui  de  Bristol , par  exemple , avait  dix- 
neuf  pieds  de  diamètre  , et  on  le  croyait  âgé  de  plus  de  cinq 
cents  ans  (‘2). 


(l'i  Hcnel , Fnyage  pittoresque  de  Sicile  ; tome  2,  page  79,  tab.  Ii4- 
Bai  tels,  Brieje  iieber  Calabrien  und.  Sicilien;  tom.  2,  pag.  347- 
(2)  Houttuyn,  Natuurlyke  historié  ; part.  3,  pag.  344- 
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Qui  n’a  pas  entendu  parler  du  fameux  châtaignier  de 
Tortworth  , dans  le  comté  de  Gloucester?  Depuis  une  lon- 
gue suite  de  siècles  il  sert  de  limite  j sa  circonférence  est  de 
cinquante-deux  pieds j déjà,  en  ii5o,  il  était  appelé  ihe 
great  chesnut , et  l’on  présume  qu’il  compte  plus  de  mille 
années’ d’existence  (5).  . 

Les  feuilles  du  châtaignier  sont  alternes  , peu  éloignées  les 
unes  des  autres  , pétiolées  , longues-lancéolées  , vertes  , gla- 
bres , légèrement  luisantes  en  dessus  , nerveuses  en  dessous  ^ 
dentées  en  manière  de  scie  (4). 

Les  fleurs , monoïques , amentacées  , sortent  de  l’aisselle 
des  feuilles  ; les  fleurs  mâles  , sessiles  , groupées  le  long  d’un 
chaton  cylindrique , grêle  , blanchâtre  , offrent  : un  calice 
à cinq  et  plus  souvent  à six  divisions , dans  lequel  sont  im- 
plantées une  douzaine  d’étamines.  Les  fleurs  femeBes  pro- 
viennent des  mêmes  boutons  que  les  mâles,  mais  ne  fout 
point  partie  des  chatons  à la  base  desquels  on  les  trouve 
communément  placées  : « elles  sont  renfermées , au  nom- 
bre de  trois  (5)  , dans  un  involucre  légèrement  pédonculé , 
muni  d’une  écaille  à sa  base  , et  composé  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  écailles  réfléchies,  qui,  à la  maturité  du 
fruit , deviennent  autant  d’épines.  Ces  trois  fleurs  , dispo- 
sées sur  une  seule  ligne  , présentent , chacune  : un  ovaire 
inférieur , en  forme  de  gourde , couronné  d’un  petit  calice 
velu , divisé  en  six  lobes , à l’intérieur  duquel  sont  insérées 
douze  petites  étamines  stériles  , dont  six  alternativement 
plus  courtes.  Au  centre  du  calice  , sur  le  sommet  de  l’ovaire, 
s’élèvent  six  styles  droits , cartilagineux  , subulés  , velus  à 
leur  base , terminés  par  des  stigmates  simples  (6).  » 


(3)  Houttnyn,  op.  ciZ.,  part.  2,  pag.  34- 

(4)  Chaque  pétiole  est  accompagné  à sa  base  de  deux  grandes  stipules 

caduques.  ( T.  ) 

(5)  Dans  le  châtaignier  cultive',  l’involucre  ne  contient  qu\inc  seule  fleur. 

(6)  M.  Turpin,  auquel  je  dois  celte  description  des  fleurs  femelles,  m’a 
communiqué  en  outre  plusieurs  observations  neuves  sur  la  fructification  du 
châtaignier  : je  crois  devoir  consigner  ici  les  plus  intéressantes,  mon  avis. 

« Si  l’on  coupe  transversalement  un  ovaire  quelque  temps  après  la  féconda- 
tion , on  voit  que  la  véritable  organisation  de  la  châtaigne  est  d’avoir  six  loges, 
par  fois  sept,  et  deux  graines  dans  chacune,  puisque  cette  coupe  offre  six 
cloisons,  et  six  loges  bourrées  d’une  substance  spongieuse.  Aq  sommet  et  dans 
l’angle  de  chaque  loge,  sont  attachés  deux  ovules  alongés,  et  terminés  supé- 
rieurement par  un  bec.  De  ces  nombreux  ovules,  un  seul  (rarement  deux  ) se 
développe;  en  grossissant,  il  pousse,  détruit  toutes  les  cloisons,  et  remplit  à 
lui  seul  toute  la  capacité  du  péricarpe.  » 

« En  même  temps  que  l’ovaire  fécondé  grossit  et  se  convertit  en  fruit , 
l’involucre  subit  des  changemcns  très-remarquables  : de  sphérique , il  devient 
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Le  fruit  est  une  coque  ou  une  capsule , hérisée  exférieu- 
i*ement  de  pointes  , s’ouvrant  eu  deux  ou  quatre  parties , et 
renfermant  dans  une  seule  lo^e  autant  de  grosses  graines 
qu’il  y avait  de  fleurs  dans  l’involucre.  Ces  graines , uni- 
versellement connues  sous  le  nom  de  châtaignes , ovalea, 
obrondes , aplaties  d’un  côté , convexes  de  Tautre , consis- 
tent en  une  amande  à chair  blanche  et  ferme , recouverte 
d’une  peau  coriace , lisse  et  brune. 

Nous  possédons  très-peu  d’arbres  qui  réunissent  des  avan- 
tages aussi  nombreux  et  aussi  importans  que  le  châtaignier. 
Il  croît  dans  les  terres  légères  , dans  les  lieux  secs  et  stériles, 
sur  les  rochers , les  pierrailles.  Les  sols  sablonneux  lui  con- 
viennent assez  ; mais  il  redoute  les  terres  argileuses , dures , 
grasses  et  marécageuses.  Les  montagnes  du  troisième  ordre 
sont , eu  général , propres  à sa  culture  j il  se  plaît  sur  le  pen- 
chant des  coteaux , oii , par  sa  position  naturelle  , il  a la  fa- 
culté d’étendre  ses  branches , et  de  prendre  la  forme  d’oran- 
ger , si  agréable  aux  yeux  des  amateurs  (7). 

Au  moyen  de  la  greffe  et  de  quelques  soins  agronomi- 
ques , le  châtaignier  acquiert  plus  de  volume  et  de  perfec- 
tion dans  toutes  ses  parties , ses  fruits  mieux  nourris  , plus 
arrondis  , plus  savoureux  , prennent  alors  le  titre  de  marrons. 
Ceux  qu’on  apporte  du  Vivarais  et  du  Dauphiné  à Lyon , 
retiennent  le  nom  de  cette  dernière  ville  , et  sont  les  plus 
estimés  de  tous.  On  en  récolte  aussi  d’excellens  dans  le 
Limousin  (8). 

Tous  les  peuples  s’accordent  à célébrer  les  louanges  du 
châtaignier.  Les  Anglais  Miller  , Bryant , Curtis  , WiUicll , 


tétragone,  quadrivalve,  toutes  ses  écailles  molles  se  cliangent  en  autant  d’épines 
acérées,  ce  qui  lui  donne  entièrement  l’aspect  d’un  hérisson,  w 

« St  l’on  dégage  adroitement  la  graine  de  l’enveloppe  cariilagiueiise  du  péri- 
carpe , on  retrouve  encore  Ji  son  sommet  tous  les  petits  ovules  avortés.  » 

(7)  Dutour,  dans  le  Nouveau  dictionaire  d'hist.  nat. , tome  5,  i8o3, 

... 

(8)  « Un  administrateur  assez  célèbre  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul , 

après  avoir  médite  longtemps  sur  les  moyens  h employer  pour  pacifier  les  ha- 
bitans  de  l’île  de  Corse,  proposa  de  couper  tous  les  châtaigniers,  parce  que 
leur  production  anrmeile  fournissait  à ces  insulaires  une  subsistance  assurée  sans 
aucun  travail,  et  d’y  substituer  la  culture  des  grains,  qui  les  obligerait  h des 
travaux  continuels  pour  se  procurer  une  subsistance  incertaine  , ce  qui  les 
détournerait  nécessairement  des  comploté  séditieux  , qu’il  regardait  comme  l’effet 
d’une  oisiveté  inquiète  chez  un  peuple  pauvre  et  sobre.  Ce  spéculateur , digne 
à cet  égard  de  figurer  parmi  les  conquerans  du  T^ouveau-Monde , ignorait  que 
les  terrains  plantés  de  châtaigniers  en  Corse  ne  cotlvenaient  nullement  h la  culture 
des  grains.  Ou  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  adopter  ce  projet  insensé  et  des- 
tructeur. » ( PARMENTIER) 
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les  Allemands  Bœlimer  , Rvuenitz  , Ehrhart  , Beclisleîn , 
Hoclilieimer  , Pietscli , les  Italiens  Ardiiini Targioni , Rè  , 
Santi , et  une  foule  de  nos  compatriotes  placent  honorable- 
ment cet  arbre  à côté  du  chêne.  C’est  avec  son  bois  que  la 
plupart  des  anciens  bâtimens  de  Londres  ont  été  cons- 
truits (g)  j la  charpente  d’une  foule  d’antiques  édifices  à Pa- 
ris , à Lyon  , et  dans  beaucoup  d’autres  villes  de  France  , est 
pareillement  en  bois  de  châtaignier,  et  depuis  trois  ou  qua- 
tre siècles  elle  n’a  pas  souffert  la  plus  légère  altération  (lo). 
« La  propriété  qu’il  a de  conserver  toujours  son  -vnlume 
égal , sans  se  gonfler  ni  se  resserrer , le  rend  surtout  très 
propre  à contenir  toutes  sortes  de  liqueurs  ; il  laisse  moins 
évaporer  leur  partie  spiritueuse  que  le  bois  de  sapin  ou  de 
chêne  : aussi  fait-on  partout , avec  le  châtaignier  , des  cer- 
ceaux et  des  futailles  de  toutes  les  grosseurs  , dans  lesquelles 
le  vin  conserve  sa  qualité  , et  se  perfectionne  même.  On  de- 
vrait , par  celle  raison , cultiver  constamment  cet  arbre  dans 
le  voisinage  des  pays  de  vignoble.  D’ailleurs,  il  procure  un 
ombrage  agréable  j il  a une  très-belle  forme , et  figure  très- 
bien  dans  les  parcs  et  dans  les  plantations  d’ornement.  Mais 
il  ne  faut  pas  le  placer  trop  près  des  habitations  , parce  qu’il 
répand  , lorsqu’il  est  en  fleur  , une  odeur  spermatique 
nauséabonde  (ii).  » 

Chaque  pays  a sa  méthode  de  récolter  les  châtaignes. 
Presque  toutes  ces  méthodes  sont  vicieuses.  On  doit  préfé- 
rer celle  de  l’illustre  agronome  Parmentier.  « Les  châtaignes 
et  les  marrons  ramassés  au  grand  soleil  , exposés  ensuite  à 
l’action  de  cet  astre  pendant  sept  à huit  jours  , sur  des  claies, 
que  l’on  retire  tous  les  soirs , et  que  l’on  pose  les  unes  sur 
les  autres  dans  l’endroit  le  plus  chaud  de  la  maison , ac- 
quièrent la  propriété  de  se  conserver  très-longtemps,  et  même 
de  supporter  les  plus  longs  trajets  sans  rien  perdre  de  leur 
excellent  goût  et  de  leur  faculté  reproductive.  » 

La  consommation  prodigieuse  qui  se  fai^  de  toutes  parts 
en  châtaignes  et  en  marrons  , démontre  suffisamment  qu’on 
sait  les  apprécier  ce  qu’ils  valent.  Des  peuplades  entières  en 
font  leur  nourriture  principale  et  presque  exclusive  , pen- 
dant plusieurs  saisons  de  l’année  j elles  s’en  servent  en  ouire 
pour  engraisser  leurs  bestiaux.  « J.e  châtaignier,  dit  M.  Bo- 
dard  , forme  le  plus  grand  et  le  pins  intéressant  revenu  que 

(9)  Miller,  Gardeners  dictionary. 

(10)  Houttuyn,  NatuwrLyhe  historié  ; part.  2,  pag.  347- 

Gilibert,  Démonstrations  éléni.  de  botanique , 17965  tome  3,  page  34o. 

(11)  Dutour,  dans  le  Nouveau,  dictionaire  d’hist.  nat.,  tome  5ÿ  i8o3, 
page  98. 
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l’art  et  la  nature  fournissent  aux  habitans  du  Montamiata  en 
Toscane,  Tendres  ou  mures , fraîches  ou  sccbes  , crues  ou 
cuites  , réduites  en  farine  , préparées  en  beignets  ou  en 
bouillie  , les  cbataignes  offrent  un  aliment  sain  , agréable  au 
goût , et  facile  à digérer,  n Ce  que  le  docteur  Bodard  a vu 
pratiquer  en  Toscane  , nous  le  retrouvons  en  France  dans 
les  départemens  de  la  Haute-Vienne  , de  la  Corrèze  et  de  la 
Creuze  j j’ajouterai  que  les  procédés  employés  par  les  Li- 
mousins me  semblent  infiniment  préférables  à ceux  de  leurs 
voisins.  Ceux-ci , en  effet , se  contentent , suivant  le  docteur 
Grellet  (12)  , de  faire  bouillir  les  cbataignes  , sans  jamais 
enlever  la  seconde  écorce  , qui  détériore  singulièrement  une 
graine  farineuse  et  sucrée  , rend  sa  déglutition  très-pénible  , 
et  lui  communique  une  saveur  âcre  insupportable.  M.  Grel- 
let félicite  ses  concitoyens  de  métamorphoser  ainsi  un  ali- 
ment en  médicament  ; rien  n’est  plus  propre  , selon  lui  , à 
guérir  les  dysenteries  métalliques  qui  affligent  épidémique- 
ment  les  babilans  des  rives  de  la  Creuze,  que  Tenveloppe  inté- 
rieure des  cbataignes,  à l’aide  du  bienfaisant  tannin  dont 
elle  est  imprégnée.  Sans  adopter  avec  une  confiance  aveugle 
les  assertions  exagérées  du  docteur  Grellet , je  croirai  volon- 
tiers que  les  cbataignes  non  pelées  peuvent  n’étre  pas  inuti- 
les dans  certains  périodes  du  catarrhe  intestinal  j mais  je 
reste  intimement  persuadé  que  les  individus  bien  portans  se 
privent  d’une  grande  jouissance  en  ne  pelant  jamais  leurs 
marrons. 

M,  Bodard  nous  assure  que  le  chocolat  préparé  avec  par- 
ties égales  de  marrons  et  d’amandes  de  cacao  torréfiés , est 
d’une  qualité  supérieure  à celui  composé  de  cacao  seul.  Il 
faut  pardonner  cette  hyperbole  à Tutlle  propagateur  des  vé- 
gétaux indigènes.  L’amour  de  la  patrie  est  une  vertu  si  noble, 
et  maintenant  si  rare  I 

Il  est  possible  de  faire  du  pain  de  cbataignes , et  le  con- 
seiller Pietsch  affirme  en  avoir  fabriqué  de  très-bon  en  aug- 
mentant la  dose  du  levain.  Il  est  permis  de  concevoir  quel- 
ques doutes  sur  la  /bf  germanique  de  l’économiste  prussien  , 
et  de  s’en  rapporter  au  témoignage  plus  authentique  de  notre 
vénérable  Parmentier,  l’un  des  plus  fameux  panificateurs  de 
l’Europe  (i5).  Je  pense  donc  , avec  lui , que  le  boulanger  le 


(12)  Recherches  sur  quelques  causes  de  la  dysenterie  ; in-.^o.  Paris,  1807. 

(13)  Voyez  la  plupart  rie  ses  ouvrages,  et  notaMment  son  Parfait  bou- 
langer; in-8°.  Paris,  1778;  et  son  Auis  aux  bonnes  ménagères  des  villes 
et  des  campagnes  sur  la  manière  défaire  leur  pain;  in-S®.  Paris,  1777* 
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plus  éclairé  , en  appliquant  les  procédés  de  son  art  à la  farine 
des  meilleurs  marrons,  n’en  obtiendra  jamais  qu’un  aliment 
bien  inférieur  à la  polenta  des  Italiens , et  au  châtigna  des 
Limousins. 

Les  marrons  glacés  sont  une  confiture  sècbe  délicieuse. 
Macquart  dit  que  l’on  peut  préparer  avec  la  châtaigne,  des 
émulsions  , des  cataplasmes  5 on  en  retire  une  liqueur  alcoo- 
lique. L’écorce  du  châtaignier  distille  parfois  une  gomme 
estimée  j l’enveloppe  coriace  du  fruit  sert  dans  la  teinture  j 
enfin , l’énumération  des  usages  auxquels  on  peut  employer 
les  diverses  parties  de  cet  arbre  intéressant , exigerait , pour 
être  complette  , des  développemens  qui  me  sont  interdits. 


piETSCH  { jean  cotthold  ),  Ahhandlung  von  Anziehung  und  PfLanzung  der 
Kastanienbœume  , hauptsæchlich  der  guten  essbaren^  und  dem  Ge- 
brauch  ihrer fruechte ; c’est-à-dire.  Traité  de  la  culture  et  de  la  plantation 
du  châtaignier,  et  principalement  de  l'usage  de  son  fruit;  in-S®.  Halle,  1776. 
PARMENTIER  ( Antoine  Augustin) , Traité  de  la  châtaigne  ; . Bastia  et 
Paris,  1780. 


EXPLICATIONS. 

V 

PLANCHE  lia. 


{\La  plante  J représentée  au  moment  de  sa  floraison,  est  réduite  a la  moitié 
de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1 . Involucre  situé  à la  base  d’un  épi , dans  lequel  sont  contenues  trois 

fleurs  femelles  ou  hermaphrodites. 

2.  Fleur  mâle  entière  grossie. 

3.  Trois  fleurs  femelles,  dégagées  de  l’involucre,  grossies. 

4-  Corolle  d’une  fleur  femelle  ouverte , <lans  laquelle  on  voit  douze  étamines 
stériles,  six  alternativement  plus  courtes. 

5.  Coupe  transversale  d’un  ovaire , dans  laquelle  on  aperçoit  six  loges 

remplies  d’une  espèce  de  bourre. 

6.  Jeune  fruit  coupé  verticalement  pour  faire  voir  que  les  ovules,  quel- 

quefois au  nombre  de  deux  dans  chaque  loge , sont  attachés  dans 
l’angle  supérieur. 
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VL  ANCH  E 112  bis. 

( La  plante , représentée  au  moment  ou  Vinvohicre  s’owre  pour  laisser 
échapper  les  châtaignes  ^ est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeurnaturelle) 

1.  Froit  entier,  plus  petit  que  nature. 

2.  Graine  dépouillée  de  son  péricarpe,  au  sommet  de  laquelle  on  voit  plu- 

sieurs ovnles  avortés. 
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CXIIT, 


CHÉLIDOINE. 


Grec. 

\ 

Latin. 


Italien 

Espagnol.  . . . 
Français.  . . . 


liai  landais. . . 

Suédois 

Polonais 


Anglais.  . 
Allemand. 


yjKiS'oviov  [/.syet. 

iCHELTDONiüM  MAJUS  VULGARE5  Bauhîti , TllVet^,  lib.  4> 
sect.  3.  Toiirnefoit,  clas.  6,  criicifnruies. 

CH^tiDONiUM  MAJUS  j peduncuUs  umbellaiis  ; Linné,  clas. 
i3  , polyandrie  monogynie.  Jussieu  , clas.  i3  , ord.  2, 
papavéracées. 

CELIDONIAJ  CENEROGNOLA. 

CELIDONIA;  CELIDONIA  MAYOR. 

CHÉLIDOINE  5 CHÉLIDOINE  COMMUNE  J GRANDE  CHÉLIDOINEJ 

Éclaire;  feloügne. 

CELANDINE. 

schellkraut;  schoelkrAut;  schwAlbenkraut. 

SCHELLE-KRUID  ; GOUWE. 

SVAL-ÔRT. 

JASZKOLKEJ  Erndlel, 


Théoplirasle , Dioscoride  , Galien  ont  vu  la  cliélldome 
croître  abondamment  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  ; nous 
rencontrons  cette  plante  vivace  dans  toute  l’Europe  , le  long 
des  baies  , autour  des  puits  , sur  les  vieilles  murailles  , sur  les 
terrains  incultes  et  couverts.  Gmelin  l’a  trouvée  extrêmement 
répandue  sur  le  sol  affreux  de  la  Sibérie  , et  le  docteur  Scbœpf 
l’a  souvent  recueillie  aux  environs  de  New-Yorck  , en  Amé- 
rique. 

La-  racine  est  brune -rougeâtre  , cylindrique,  fibreuse, 
cbe  velue. 

Les  tiges  , droites  , grêles  , fragiles  , rameuses  , légèrement 
duvetées  , s’élèvent  à la  bauteur  d’environ  un  pied  et  demi. 

Les  feuilles  sont  alternes  , grau  des  , molles  , a ilées  , décou- 
pées en  lobes  arrondis,  vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous, 
et  munies  de  poils  rares  seulement  sur  leur  pétiole. 

Les  fleurs  , jaunes  , sont  disposées  en  manière  d’ombelles  , 
au  sommet  des  tiges.  Chaque  fleur  présente  : un  calice  formé 
de  deux  folioles,  ovales,  concaves,  caduques  (i)j  une  eo-  ^ 
rolle  de  quatre  pétales  obtus  , planes  , ouverts  en  croix  ; vingt 
à trente  , quelquefois  cinquante  k soixante  étamines  , dont 
les  filamens  jaunes  portent  des  anthères  didymes  5 un  ovaire 
supérieur,  terminé  par  un  stigmate  bifide. 


(1)  Avant  l’épanouissement  des  pétales,  le  calice  est  d’une  seule  pièce;  il 
SC  tlécbire  en  deux  par  l’action  des  pétales  tuméfiés. 

' ( CILIBEKT  ) 


5o*.  JJvraison. 


a. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  ii3. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


1.  Calice  dipbylle,  caduque,  e'tamines  et  pistil. 

2.  Fruit  ou  silique  de  grandeur  naturelle,  tel  qu’il  s’ouvre  dans  sa  ma- 

turité. 

3.  Graine  grossie , armée  d’une  caroncule  particulière. 


11. 


Tur^'inJ^. 


(’  IIF.NF. 


cxiy. 

CHÊNE. 


Grec. 


Latin. 


Italien 

Espagnol. . . . 
Français.  . . . 

Anglais 

Allemand . . . 
Hollandais. . . 

Suédois 

Polonais.  . . . 


cTpu?. 

^QUERCUS  CUM  LONGO  PEDICÜEO;  Bauhin  , TilVÛL^  f lib.  I r, 
i sect.  4*  Tournefort,  clas.  19,  arbres  amenlacés. 
f QUERCUS  ROBUR^yoZiW  deciduis  , oblongis  , supernè  latio- 
1 ribus  , sinubus  acutioribus  , angulis  obtusis  ; Linné , 
I clas.  21 , monœcie  polyandrie . Jussieu,  clas,  i5,  oïd.  4> 
[ amentacées. 

QUERCIA. 

EKCINA^  ROBLE. 

CHÊNEj  ROUVRE. 

OAK. 

EICHE. 

ETRE  } EIKENBOOM. 

EK. 

DAB 

c 


Parmi  les  végétaux  qui  ornent  et  enricliissent  nos  forêts , 
le  chêne  tient  sans  contredit  le  premier  rang  : il  est  le  roi 
des  arbres  européens.  Ses  immenses  racines  pénctreiit  pro- 
fondément et  s’étendent  au  loin  dans  le  sol , tandis  que  sa 
cime  majestueuse  s’élève  par  fois  jusqu’à  près  de  cent  pieds 
de  hauteur  (i). 

Les  feuilles  , portées  sur  des  pétioles  extrêmement  courts  , 
sont  alternes  , ohlongues,  plus  larges  vers  leur  sommet , divi- 
sées en  leurs  bords  en  découpures  obtuses  , arrondies  et 
sinuenses^  leur  surface  supérieure  est  lisse,  verte  , l’inférieure, 
presque  glauque  , est  marquée  de  nervures  latérales  et 
obliques. 

Les  fleurs  sont  monoïques  , c’est-à-dire  , pour  parler  le 
langage  si  expressif  et  si  vrai  de  l’immortel  Linné,  que  les 
deux  sexes  , habitant  la  même  maison  , reposent  dans  des 
lits  différons.  Les  fleurs  mâles  , distribuées  d’espace  en  es- 
pace sur  un  long  chaton  mince  , lâche  et  pendant , offrent  : 
un  calice  membraneux  , formé  d’une  seule  feuille  , décou- 
pée en  cinq  segmens  j dix  étamines  , dont  les  filamens  très- 
courts  portent  des  anthères  larges  , divisées  en  deux  par  un 
sillon.  Les  fleurs  femelles  , solitaires  , ou  groupées  en  très- 


(1)  Ç)uanlîim  vertice  ad  auras 

Ætherias,  tantum  radice  in  Tartara  tendit. 

(VIRGILE) 

Celni  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine , 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à l’empire  des  morts. 

( LAFONTAINE) 

h. 


5o®.  Livraison. 
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pelit  nombre  sur  les  jeunes  rameaux , et  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  , sont  tantôt  sessiles  , tantôt  soutenues 
par  un  pédoncule  commun  plus  ou  moins  long  (2)  ^ elles 
présentent  : un  calice  monophylle  , hémisphérique,  coriace, 
raboteux  en  dehors  5 un  ovaire  supérieur,  à trois  loges  con- 
fuses , dont  chacune  est  surmontée  de  trois  , quatre  ou  cinq 
styles  réfléchis. 

Le  fruit  , universellement  connu  sous  le  nom  de  gland  ^ 
est  une  sorte  de  capsule  ou  de  coque  ovoïde , enchâssée  par 
toute  sa  hase  dans  une  coupe  ou  cupule  hémisphérique  , 
assez  épaisse  , lisse  en  dedans  , écailleuse  en  dehors  : cette 
coque  formée  d’une  peau  cartilagineuse  et  tres-polie  , ne 
s’ouvre  point  j elle  contient  une  amande  de  méiiie  forfne  , 
dont  la  substance  , modérément  dure  , se  partage  en  deux 
lobes. 

Les  poètes  , les  philosophes  , les  romanciers  , • les  agro- 
nomes , les  économistes  ont  à l’envi  célébré  le  chêne  5 il  a 
consta-mmeiit  été  l’emhlême  de  la  force  et  de  la  durée.  « Sou 
élévation , sa  grosseur  et  l’épaisseur  de  son  feuillage  attestent 
sa  supériorité  sur  ceux  qui  croissent  autour  comme  loin  de 
lui.  Dans  l’antiquité , il  fut  un  objet  de  vénération  pour  ces 
peuples  qui  prêtaient  une  âme  à toutes  les  productions  de  la 
nature.  Les  chênes  de  la  forêt  de  Dodone  rendirent  des 
oracles  5 depuis  , ceux  des  Gaules  servirent  d’autels  5 c’était 
sousieur  ombre  sacrée  que  les  Druides  chantaient  des  hymnes 
à l’iiternel.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  une  branche 
de  chêne  tressée  en  couronne  fut  toujours  regardée  comme 
la  plus  belle  récompense  qu’on  put  offrir  à la  vertu  , et  l’es- 
limahle  citoyen  qui  l’avait  méritée  s’en  tenait  plus  honoré 
que  s’il  avait  été  comble  de  la  faveur  des  rois.  C’est  ainsi 
que  tout  était  ennobli  et  agrandi  par  l’imagination  vive  de 
ces  hommes  qui  nous  ont  précédés  de  vingt  siècles.  Aujour- 
d’hui nous  ne  voyons  dans  le  chêne  qu’un  simple  objet  d’uti- 
lité, et  cet  arbre  superbe  , consacré  autrefois  à Jupiter,  et 
qui  reçut  tous  les  lionneurs  des  mystères  fabuleux,  ne  présente 
maintenant  à nos  yeux  que  de  froids  matériaux  pour  nos 
édiQces,pour  notre  marine  et  pour  nos  divers  usages  domes- 
tiques (5).  )) 

(2)  M.  Léman  et  M.  Tnrpin  ont  observé  dans  la  foret  de  Saint-Germain 
nnc foule  de  chênes  qui  portaient  sur  le  mémo  pied  des  glands  sessiles  et  d’autres, 
suspendus,  en  nombre  binaire  on  ternaire,  5 l’extrémité  d’un  pédoncule  long 
de  deux  ou  trois  pouces.  Ces  deux  habiles  botanisies  concluent  de  cette  obser- 
vation que  le  chêne  rouie  et  le  chêne  à grappe , de  Lamarck , sont  uue  seule 
et  même  espèce. 

(3)  Duiüur,  dans  le  JYouyeau  Dictionaiie  d’histoire  naturelle;  tome  5j 
i8o3,  page  127. 
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« Presque  toutes  les  expositions  , tous  les  terrains  con- 
viennent au  cliène  : le  fond  des  vallées,  la  pente  des  collines , 
la  crête  des.  montagnes  , un  sol  sec  ou  humide  , la  glaise  , 
le  limon  , le  sa])le  , il  s’établit  partout  5 mais  il  en  résulte  de 
grandes  différences  dans  son  accroissement  et  dans  la  qualité 
de  sonbois.  Use  plaît  et  réussit  mieux  dans  les  terres  douces, 
limoneuses , profondes  et  fertiles  j il  profite  très-bien  dans 
les  terres  dures  et  fortes  qui  ont  du  fond  , et  même  dans  la 
glaise  j il  s’accommode  aussi  des  terrains  sablonneux,  créta- 
cés et  graveleux,  pourvu  qu’il  y ait  assez  de  profondeur.  » 

((  Nul  bois  n’est  d’un  usage  aussi  général  que  celui  du 
cbcne  ; il  est  le  plus  recbercbé  et  le  meilleur  pour  la  char- 
pente des  bâtimens  , la  construction  des  navires  , des  moU- 
îins,  des  pressoirs  j pour  la  menuiserie  , le  cbarronage  j pour 
des  treillages  , des  écbalas  , des  cercles  5 pour  du  bardeau  , 
des  éclisses  , des  lattes  , des  douves  , et  pour  tous  les  ou- 
vrages oïl  il  faut  de  la  solidité  , de  la  force  , du  volume  et 
de  la  durée  ; il  est  excellent  pour  faire  des  tonneaux  , des 
cuves  , des  foiiloirs  et  autres  vases  nécessaires  à la  confection 
du  vin.  )) 

(c  IjC  désavantage  du  chêne  est  d’avoir  beaucoup  d’aubier, 
et  d’une  qualité  bien  inférieure  à celle  du  cœur  du  bois. 
Cet  aubier,  qui  est  très-marqué  et  d’une  couleur  particulière, 
se  pourrit  promptement  dans  les  lieux  humides  , et  quand 
il  est  placé  sèchement  , il  est  bientôt  vermoulu  et  corrompt 
tous  les  bois  voisins  5 aussi  doit-on  l’enlever  très-soigneuse- 
ment (4).  » 

Je  vais  examiner  maintenant  plus  en  détail  les  qualités 
phvsiques , l’emploi  économique  et  les  propriétés  médici- 
nales des  diverses  parties  du  chêne.  L’écorce  de  l’arbre 
adulte  est  épaisse , raboteuse  , brune  sur  le  tronc  , lisse  et 
cendrée  sur  les  jeunes  branches  : dépourvue  d’odeur,  elle  a 
un  goût  âcre  et  très-astringent , dû  à la  grande  quantité  de 
tannin  dont  elle  est  imprégnée.  Aussi , de  toutes  les  matières 
connues  est-elle  la  meilleure  et  la  plus  recherchée  pour  tan- 
ner les  peaux.  La  poudre  do  tan  qui  a servi  à la  préparation 
des  cuirs  forme  d’excellentes  couches  dans  les  serres  chaudes  j 
ou  bien,  réduite  en  disques,  elle  est  brûlée  sous  le  nom  de 
mottes.  Les  thérapeutistes  n’ont  point  négligé  l’écorce  de 
chêne  ils  l’ont  administrée  souvent  avec  succès  tant  à l’in- 
térieur qu’à  l’extérieur , dans  les  maladies  causées  par  la  flac- 


(4)  Encyclopédie  alphabétique;  article  chêne. 
Encyclopédie  méthodique  ; botanique,  lotne  i , page  716. 
Dutour,  loc.  cit. 
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<;idlté  des  solides,  et  dans  les  flux  niuqueux  immodérés  ou 
opiniâtres  5 ils  la  prescrivent  sous  différentes  formes  5 tantôt 
ils  la  donnent  pulvérisée  , à la  dose  d’un  gros , incorporée 
dans  du  miel  ou  dans  une  conserve  j tantôt  ils  font  bouillir 
une  once  d’écorce  dans  une  livre  d’eau  ou  de  bière  j tantôt 
ils  en  préparent  un  extrait  aqueux.  Le  docteur  Alibert  re- 
connaît  l’efficacité  de  ce  remède  dans  les  leucorrhées  cons- 
titutionnelles entretenues  par  une  faiblesse  générale  et  un 
relâchement  de  la  membrane  muqueuse  vaginale  : dans  ce 
dernier  cas  , on  injecte  la  partie  souffrante  en  même  temps 
qu’on  fait  prendre  à l’intérieur  la  poudre , l’extrait  ou  la 
décoction.  Ledel  a guéri  par  ce  moyen  des  diarrhées  et  des 
dj^senteries  j Scopoli  , Cullen  et  Schwilgué  ont  dissipé  des 
fievres  intermittentes.  Appliquée  extérieurement  , l’écorce 
,de  chêne  mondifie  les  ulcères  sordides , arrête  quelquefois 
l’accroissement  des  gonflemens  œdémateux , et  même  les 
progrès  des  hernies  commençantes  chez  les  enfans. 

Si  l’on  fait  une  incision  au  tronc  d’un  chêne  , il  en  distille 
une  eau,  que  l’on  fait  tiédir,  pour  en  imbiber  les  compresses 
avec  lesquelles  on  enveloppe  les  membres  frappés  de  dou- 
leurs arthritiques.  L’académicien  Hagedorn  dit  avoir  retiré 
de  ce  topique  les  plus  grands  avantages. 

On  recueille  une  espèce  de  manne  sur  les  jeunes  pousses 
et  sur  les  feuilles  de  chêne  (5).  Celles-ci  pilées  et  appliquées 
sur  les  plaies  , en  favorisent  la  cicaüisation  , au  rapport  de 
Galien  et  de  Reneaulme.  Infusées  dans  du  vin  auquel  on 
ajoute  une  suffisante  quantité  de  miel,  elles  forment  un  gar- 
garisme que  le  docteur  Darel  juge  très-efficace  pour  com- 
battre les  angines  rebelles. 

Des  panégyristes  iguorans , imposteurs  ou  enthousiastes 
des  mœurs  antiques,  repètent  avec  une  affectation  bien  ridi- 
cule , que  nos  bons  aïeux  , plus  simples  , plus  sobres  , moins 
sensuels  que  leurs  descendans  , trouvaient  dans  les  fruits  du 
chêne  une  nourriture  abondante  et  savoureuse.  J’ignore 
quelle  époque  ces  louangeurs  inconsidérés  assignent  à cet 
beureux  siècle  de  bonhomie  , à ce  prétendu  âge  d’or.  Mais 
j’ai  beaucoup  lu  l’histoire  de  nos  devanciers  , et  j’ai  acquis 
la  triste  conviction  qu’ils  ne  valaient  pas  mieux  que  nous. 
Je  me  suis  également  assuré  que  si , dans  des  années  de 
disette  , ils  avaient  eu  recours  aux  glands  du  chêne  rouie  , 
jamais  ces  fruits  âpres  et  insalubres  n’avaient  été  leur  ali- 
ment ordinaire.  Ainsi , je  n’aperçois  aucune  différence  , sous 
ce  rapport , entre  les  hommes  du  tems  passé  et  ceux  du  temps 

(5)  Gilibert,  Démonstrations élém.  de  botanique;  lom.  3 5 1796,  pag.SBj. 
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ÎJrésent.  LesNorwcgiens,eiieffet , les Smolaii dais,  et  dlverses^ 
)ordes  misérables  des  contrées  septentrionales,  ont  souvent 
été  forcés  de  mêler  de  la  farine  de  glands  à celle  des  grami- 
nées. Les  Français  eux-mêmes  , bien  que  possesseurs  d’un 
sol  fertile,  ont  été  réduits  , dans  la  malbeureuse  année  1709, 
à manger  de  ce  pain  détestable  , qui  produisit  de  graves  ac- 
cideus  : on  peut  cependant , à l’aide  de  quelques  procédés  , 
le  rendre  moins  désagréable  et  moins  nuisible  (6).  Les  glands 
dont  certains  peuples  se  nourrissaient  jadis , appartiennent  à 
des  especes  différentes  , et  n’ont  pas  discontinué  de  servir 
au  même  usage  , comme  j’aurai  bientôt  occasion  de  le  dire. 
Jl  n’y  a donc  rien  encore  de  changé  sur  ce  point  , rien  qui 
prouve  la  dégénération  de  nos  contemporains.  Si  les  glands 
tlu  cliêne  ordinaire  n’ont  pas  été  destinés  par  la  nature  à nous 
alimenter,  ils  sont  avidement  recberebés  par  plusieurs  oiseaux 
de  nos  basses-cours  , et  surtout  par  les  cochons  , auxquels 
ils  ]3rocurent  un  excellent  lard. 

Rejetés  de  la  bromatologie  , les  fruits  du  chêne  méritent- 
ils  d’occuper  une  place  distinguée  dans  la  thérapeutique  ? 
Lioscoride  leur  attribue  de  nombreuses  vertus  , ainsi  qu’à  la 
cupule  J il  les  prescrit  intérieurement  et  à l’extérieur  comme 
propres  à faciliter  la  sécrétion  de  l’urine  , à calmer  la  céplia- 
lalgie  , à dissiper  les  flatuosités,  à détruire  l’effet  des  poisons, 
à mondilier  les  ulcères.  Arnauld  de  Villeneuve  a composé 
eu  l’honneur  du  chêne  un  petit  traité  spécial , qui  ne  valait 
guère  la  peine  qu’a  prise  Lessing  de  le  publier.  Quoi  qu’il  eh 
soit , les  glands  avaient  perdu  depuis  plusieurs  siècles  leur 
réputation  médicinale  ; ils  semblaient  désormais  destinés  à 
engraisser  nos  animaux  domestiques  : tout-à-coup  divers 
médecins  allemands  leur  supposent  des  propriétés^multipliées 
et  merveilleuses.  S ebroeder  assure  qu’il  n’existe  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  fondre  les  obstructions  glanduleuses  et 
viscérales  (7).  Les,  docteurs  Marx  (8)  et  Reiser  (9)  enché- 
rissent sur  leur  confrère  de  Marbourg  , préconisent  la  toute- 
puissance  des  glands  pour  la  cure  des  scropbules  , du  raebi- 
lis  , de  la  phtisie  , de  l’asthme  , de  l’bydropisie  , de  l’épilep- 

(6)  Parmentier,  Recherches  sur  les  végétaux  nourrissans  qui,  dans  les 
temps  de  disette,  peuvent  remplacer  les  alimens  ordinaires;  in-S®.  Paris, 
1781. 

(7)  ^on  den  Tf^irkungen  der  Eicheln,  Eerstopfungen  der  Druesen  irn 
menschlichen  Kœrper  aufzidœsen ; in-4°.  Gœttingen , 1 774* 

(8)  Geschichle  der  Eicheln , nebst  Erfahrung  ueber  den  diœtetisehen 
und  medicinischen  Gebrauch  derselben;  in-80.  Dessau,  1784- 

(9)  Unterricht  vom  dem  Natzen  und  besonderen  Heilkraft  der  Eicheln 
in  Absicht  auf  Duerrsucht  oder  Auszehrung  der  Kinder  ; ia-8°.  Lemgo, 
1775  — 1781. 
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sie , des  fièvres  intermittentes.  Karcli  dit  en  avoir  obtenu 
des  succès  remarquables  dans  les  diarrhées  et  les  dysente- 
ries (io).  Enfin  , il  est  peu  de  maladies  qu’on  n’ait  essayé  de 
combattre  avec  les  glands , soit  crûs*,  soit  torréfiés  comme 
le  café  , et  mêlés  par  fois  à cette  délicieuse  graine  orientale. 
Il  est  curieux  d’observer  que  le  même  pavs  vit  naître  les 
éloges  les  plus  hyperboliques  et  les  critiques  les  plus  sévères 
des  fruits  du  chêne.  Jean-Jacques  Mueller  soutint  en  1778, 
à l’université  de  Francfort  sur  l’Oder,  sous  la  présidence  de 
Pierre-Emmanuel  Hartmann,  une  dissertation  (ii)  dans  la- 
quelle il  prouve  que  les  glands  administrés  avec  toutes  les 
précautions  indiquées  par  Schrœder,  Marx,Reiser  etRarcli, 
foin  de  modérer  la  violence  des  symptômes , de  mettre  un 
terme  aux  souffrances  , ont  constamment  rendu  l’état  des 
malades  pire  , et  souvent  désespéré.  Faut-il  donc  bannir 
absolument  les  glands  de  la  matière  médicale?  Non,  sans 
doute  ; il  faut  tenter  de  nouvelles  expériences  cliniques  plus 
judicieuses  , plus  impartiales  , et  conséquemment  plus  dé- 
cisives. 

Presque  toutes  les  espèces  de  chêne  , servent  d’habitation 
et  de  pâture  à des  insectes  parasites  , dont  l’im  pique  les 
ileurs  , l’autre  les  rameaux  , celui-ci  les  feuilles  , celui-là  leurs 
pétioles.  Cette  piqûre  détermine  des  excroissances  de  forme, 
de  consistance  et  de  grosseur  diverses  , auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  galles  ou  noix  de  galle.  Celles  que  produit  le 
cynips  sur  les  bourgeons  des  jeunes  rameaux  du  quercus  zn- 
secloria  , d’Olivier,  sont  , suivant  ce  naturaliste  voyageur  , 
les  noix  de  galle  du  commerce.  Recueillies  avant  îa  sortie 
de  l’insecte  , elles  sont  dures  , tuberculeuses  , pesantes  , li- 
gneuses , brunes  , et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  galles 
noires  : les  meilleures  viennent  d’Alep.  Les  galles  dont  l’in- 
secte s’est  échappé  sont  percées  , leur  pesanteur  est  moins 
considérable  , leur  qualité  très-inférieure  , et  on  les  appelle 
galles  blanches. 

Regardée  jadis  comme  un  remède  précieux,  la  noix  de 
galle  n’est  point  assez  estimée  par  les  médecins  de  nos  jours, 
qui  semblent  l’abandonner  aux  teinturiers.  Hippocrate  s’en 
servait  à l’extérieur  contre  les  affections  de  la  matrice,  et 
Galien  guérissait  les  fièvres  intermittentes  en  l’administrant 
à la  dose  d’uii  gros.  L’usage  externe  et  interne  de  la  noix 
de  galle  est  indiqué  dans  les  maladies  asthéniques  des  sys- 
tèmes lympliati  que  et  cellulaire,  dans  quelques  flux  muqueux 

(10)  Kurzgefasste  Anmerkungen  ueber  die  Heilhrœjie  der  Eicheln  în 
dèr  Ruhr;  in-QO,  Erankfurt. , 1 ^83. 

il)  Saspiciosas  glandium  quernarum  landes  publicè  reputut. . 
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trop  aTjondans  , tels  que  la  bleiinorrliée  , la  leucorrbée.  Vir- 
gile conseillait  de  s’eu  servir  pour  guérir  la  diarrhée  des 
abeilles  ; 

Proderil  et  tunsum  gnllœ  admiscere  saporcm. 

Klle  est  lui  puissant  auxiliaire  pour  retenir  en  place  les  par- 
ties dont  la  contiguité  a été  rompue. 

Par  sa  simple  infusion  dans  l’eau , la  noix  de  galle  laisse 
déposer  des  cristaux  brillaiis  , lamelleiix  ou  octaèdres,  de  sa-i 
veur  aigre  et  stvptique  j c’est  l’acide  gallique  , qui  conserve 
les  propriétés  de  la  substance  qui  l’a  fourni.  L’acool  bouil- 
lant dissout  parties  égales  de  cet  acide  j froid  , il  en  dissout 
le  quart.  L’acool  gallique  qui  en  résulte  me  paraît  un  astrin- 
gent très  - énergique  , susceptible  de  remplir  des  indica- 
tions curatives  variées.  La  noix  de  galle  contient  en  outre 
une  très-grande  proportion  de  tannin. 

Une  foule  d’autres  espèces  de  chêne  mériteraient  une  men- 
tion spéciale  j je  dois  me  borner  à indiquer  celles  qui  m’ont 
semblé  plus  essentiellement  utiles , renvoyant  , pour  les  dé- 
tails qui  me  sont  interdits  , aux  monographies  de  Jean  Du- 
cboul(i2)  , de  Jean  Engstroem  (i5),  de  Secondât  (i  4) , de 
Juge-de-Saiiit-Martin  (i5)  , de  Michaux  (i6)  , et  au  savant 
voyage  de  lïumboldt. 

lo.  Le  chêne  grec,  petit  chêne,  chêne  hêtre  , quercus 
esculus  , L.  ne  s’élève  guère  qu’à  six  pieds  de  hauteur , il  se 
dépouille  tous  les  ans  , et  porte  des  glands  sessiles , longs  , 
assez  doux  , qui  cependant  occasionnent  une  pesanteur  de 
tête , et  même  une  sorte  d’ivresse  , soit  qu’on  les  mange 
bouillis  ou  grillés , soit  qu’on  les  réduise  en  pain. 

2°.  Le  chêne  à feuilles  rondes , quercus  rotundifolia , La- 
march  , croît  naturellement  en  Espagne,  et  produit  des  glands 
gros,  longs,  d’une  saveur  agréable.  Il  s’en  fait  une  telle 
consommation  , que  M.  13osc  raconte  les  avoir  vu  vendre 
sur  le  marché  à Burgos,  avec  le  même  débit  que  la  châtaigne 
en  France. 

5®.  Le  chêne  ballotte , quercus  ballota , Desfontaines , 
acquiert  une  élévation  de  trente  à quarante  pieds  ; c’est  un 


(12)  Varia  querctis  historia;  in-S®.  fig.  Lugduni  y i555. 

(13)  Dequercuy  Diss.  inaug.  resp.  Lange  -,  in-4‘^.  Lundini  Gothorum , 
1738. 

fi4)  Mémoire  sur  l’histoire  naturelle  du  chêne  y etc.;  in-fol.  fîg.  Paris, 
1785. 

(i  S)  Traité  de  la  culture  du  chêne  ; in-S®.  Paris,  1788. 

(16}  Histoire  des  chênes  de  V Amérique , elc.j  in-fol.  fig,  Paris,  î8oi. 


( 228  ) . , 
Jes  arbres  les  plus  communs  dans  les  royaumes  d’Alger  et 
de  Maroc  ; « Il  y en  a d’immenses  forets  sur  les  montagnes 
de  Belide  , de  Mascar,  de  Tlemsen.  On  le  rencontre  quel- 
quefois dans  les  plaines  , mais  en  petite  quantité.  Les  fruits  , 
que  Ton  Tend  dans  les  marchés  publics,  sonttrès-nourrissans, 
et  n’ont  aucune  amertume  ; on  les  mange  crûs , bouillis  ou 
rôtis.  Dans  quelques  cantons  de  la  Barbarie  , on  en  exprime 
une  huile  très-douce.  Il  serait  facile  , et  en  même  temps  très- 
avantageux  d’acclimater  et  de  multiplier  en  France  cet  arbre, 
qui  fournirait  à l’économie  dômes lisque  ses  glands  savou- 
reux, et  aux  arts  son  bois  dur,  compacte  et  pesant  (17). 

4“.  Le  chêne  liège  , quercus  suber,  L.  se  distingue  émi- 
nemment par  son  écorce  forjt  épaisse,  spongieuse,  crevassée  , 
connue  sous  le  nom  de  liège;  on  Peu  dépouille  tous  les 
huit  ou  dix  ans.  Loin  de  l’endommager,  cette  opération  est 
pour  lui  un  moyen  tutélaire.  Les  arbres  non  écorcés  de- 
meurent rarement  en  bon  état  plus  de  cinquante  à soixante 
ans  j ceux  dont  l’écorce  est  enlevée  à des  époques  régulières, 
subsistent  plus  de  cent  cinquante  ans. 

5®.  Le  qiiercitron  ou  chêne  noir  de  Pensylvanie,  quercus 
tinctorîa , Michaux , parvient  à la  hauteur  de  soixante  ou 
([uatre-vingts  pieds.  C’est  lui  qui  depuis  quelques  années  a 
été  introduit  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  quercitron , 
pour  l’usage  de  la  teinture  , à laquelle  il  fournit  une  couleur 
J aune^-serin  très-solide.  Son  écorce,  également  jaune,  est 
excellente  pour  le  tannage  des  cuirs. 

C’est  sur  une  espèce  de  chêne  , quercus  coccîfera  , L. 
qu’on  recueille  le  kermès  ou  grain  d’écarlatej  et  les  recherches 
d’un  médecin-naturaliste  fort  distingué  (18)  tendent  à prou- 
ver qu’une  autre  espèce  non  encore  bien  déterminée  produit 
une  substance  beaucoup  trop  vantée , sous  le  titre  d*alcor^ 
noque. 

(17)  Desfontaines,  Flor.  Allant.;  tom.  î2 , pag.  35o. 

Poiret,  Koyage  en  Barbarie;  tome  2,  page  258. 

JSoweauDictionaired’hist.  nat.;  tome  5;  ï8o3,  pag.  i43. 

(18)  Viiey,  dans  le  Bulletin  de  pharmacie;  année  1811 , page  332  j et 
afnnée  18 1 3,  pages  14  et  263. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  114. 

( La  plante  est  réduite  aux  trois~quarts  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

1 . Grappe  de  flenrs  mâles  de  grandeur  naturelle. 

2.  Fleur  mâle  grossie. 

3.  Fleïirs  femelles  de  grandeur  naturelle. 

4>  Gland  ou  péricarpe  détaché  de  sa  capsule  ou  invol  ucre 
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CHER  VI. 


Grec ftÇetpoV  (l). 

isisARüM  germanorumj  Bauliio,  TT/yet^f  lib.  4,  secl.  5; 
Tournefort,  clas.  12,  ord.  2,  ombellijères . 

SIUM  sisARu.M  j foliis  pinnutis , floralibus  ternatis  ; 

Linné,  clas.  5,  pentandrie  digjnie.  Jussieu , clas.  12  , 
ord.  2,  ombeUifères. 

Italien sisaro. 

Espagnol. chirivia. 

Français chervij  chervisj  chirouisj  girole. 

Anglais sktrret.  - • 

Allemand zuckerwurzel.  " 

Hollandais suikerwortel  j suikerywortel. 

Suédois SOCKER-ROT. 


Il  paraît  que  cette  ombellifère  vivace  est  originaire  de  la 
Cliiiie  , et  se  rapproche  siiigullcremeiit  du  fameux  niiisi  (2). 
Certains  botanistes  sont  même  d’opinion  que  c’est  une  seule 
plante  désignée  sous  des  noms  différens  (5). 

La  racine  est  composée  de  cinq  à neuf  ou  dix  tubérosités  , 
longues  de  six  à sept  pouces  , grosses  comme  le  doigt , ri- 
dées , annelées  (4)  , tendres  , faciles  à rompre , blanches , 
disposées  en  faisceau  comme  une  botte  de  navets  , et  termi- 
nées de  même  par  des  radicules  filiformes. 

Les  tiges  , noueuses , striées  , s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pieds. 

Les  feuilles  , alternes  , amplexicaules  , allées  , sont  gar- 
nies de  cinq  , sept  ou  neuf  folioles  ovales  , pointues  , fine- 
ment dentées  en  leurs  bords  et  opposées  , à l’exception  de  la 
terminale  j les  feuilles  florales  sont  ternées. 

Les  fleurs  , petites  , blanches  , sont  disposées  en  ombelles 
terminales,  dont  les  rayons  varient  beaucoup  pour  le  nombre, 
qui  souvent  est  fort  considérable.  L’ombelle  générale  , ainsi 


(1)  Le  savant  Sprengel  pense  que  le  cbervi  n’est  point  le  fJfetpoy , mais 
bien  l’gAct(ÇioCoî’X.oi'  de  Dioscoridej  l’érudit  Jean  Bodæus  h Stapel  est  d’un 
avis  contraire. 

(2)  Linné',  Syslema  plant,  ed.  Reichard;  tom.  i,  pag.  694. 

Lamarck,  Encyclopédie  méthodique  : botanique  ; tome  1,  page  4o5. 

(3)  Mordant  De  Launay,  Le  bon  jardinier  ; 1814,  page  24. 

(4)  On  remarque  trois  lignes  longitudinales  qui  suivent  en  zigzags  les  étran^ 

glcmens . (T.) 

3 O*.  Livraison.  c. 
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que  les  onibelliiles  , sont  munies  à leur  base  d’une  collerelte 
formée  de  quatre  ou  cinq  folioles  simples  , linéaires  et  iné- 
gales. Cliaque  fleur  pr'^sente  : une  corolle  rosacée  de  cinq 
pétales  égaux  , siibcordiformes  ; cinq  étamines  , plus  longues 
que  les  pétales  5 un  ovaire  inférieur,  cliargé  de  deux  styles 
courts. 

Le  fruit  consiste  en  deux  graines  accolées  , convexes  et 
striées  d’un,  coté  , planes  de  l’autre. 

Une  odeur  agréable  s’exhale. des  fleurs  du  cbervi;  mais 
c’est  à l’excellence  de  sa  racine  que  cette  plante  doit  son 
antique  réputation.  Cultivée  jadis  dans  tousdes  jardins  pota- 
gers , elle  était  servie , divei'seinent  préparée  , sur  la  table 
des  rois.  L’infâme  Tibère  , durant  son  séjour  en  Allemagne  , 
trouva  les  racines  de  cliervi  tellement  délicieuses  , qu’il  en 
exigea  chaque  année  une  certaine  quantité  en  forme  de  tri- 
but. Je  suis  étonné  de  voir  un  mets  si  savoureux  , si  nouris- 
sant  , condamné  de  nos  jours  à un  injuste  oubli.  Cependant 
la  culture  du  chervi  est  facile  , et  sa  racine  offre  une  res- 
source précieuse  : elle  donne  un  amidon  d’une  blancheur 
éclatante  ; soumise  à la  fermentation  , elle  fouiaiit  ahondain- 
ment  de  l’alcool;  Marggrafen  a extrait  de  très-beau  sucre  , 
comparable  , sous  tous  les  rapports  , à celui  qu’on  retire  de 
la  canne. 

Les  pliarmacologistesne  cessent  de  répéter  que  la  propriété 
médicamenteuse  dans  les  végétaux  est , comme  dans  les  subs- 
tances des  autres  règnes  , en  raison  inverse  de  la  qualité 
alimentaire.  Voilà  pourquoi  les poisdns  deviennent,  dit-on, 
des  remèdes  héroïques,  lorqu’ils  sont  administrés  par  un 
praticien  habile  et  judicieux.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de 
discuter,  de  commenter  cette  proposition  , vraie  à plusieurs 
égards.  Il  me  suffît  d’observer  que  les  médicamens  héroïques 
sont  réservés  pour  les  cas  graves.  La  plupart  des  maladies 
qui  nous  aflligent  réclament  des  moyens  plus  doux;  elles 
cèdent  fréquemment  à des  alimens  médicamenteux  , qui 
n’ont  point , comme  les  drogues  énergiques  , le  fatal  incon- 
vénient dé  porter  dans  toute  l’économie  humaine  un  trouble 
et  un  désordre  souvent  irrémédiables.  Profondément  pénétre 
de  cette  vérité,  c’est  dans  la  bromatologie  que  je  puise, 
toutes  les  fois  que  cela  m’est  possible , les  agens  tîiérapeu- 
tiques.  Je  pense , avec  Boerhaave  , que  le  chervi  convient 
merveilleusement  auxhémoptysiques,  aux  personnes  atteintes 
de  catarrhe  pulmonaire  chronique  et  menacées  de  phtisie. 
Je  le  crois  encore  très-utile  dans  les  phlegmasies  et  les  irri- 
tations du  tube  alimentaire  et  des  voies  urinaires  , telles  ^ 
que  le  ténesme  , la  dysenterie  , la  slrangurie  , riiématurie. 
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A l’exemple  du  célèbre  professeur  de  Leyde,  je  conseillerais 
cette  racine  appétissante  , et  meme  tant  soit  peu  aplirodi- 
siacpie,  dans  le  lait,  dans  le  petit-lait,  dans  les  bouillons, 
et  , pour  ainsi  dire  , dans  tous  les  alimens  des  malades.  ' 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  ii5. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Racine  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle. 

2.  f'euille  inférieure  au  trait. 

3.  Fleur  entière  grossie. 

4.  Fruit  de  grandeur  naturelle. 

5.  Le  même  grossi. 
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cxyi. 


CHEVREFEUILLE. 


Grec TiîftV,KV^.iVOV  ) Dioscoride  (i). 

ÎPER/CLYMEWUM  NON  PERFOLIATÜM  GERMANICUMJ  Baullin, 
lib  8,  secl.  2. 

CAPRiFOLiUM  GERMANicuM  ; Toumefort , clas.  10  y arbres 
monopétales. 

LONiCERA  PERiCLYMENUM  ; capituUs  Oi^aüs  , îmbricaîis  , 
terminalibus y foüis  omnibus  distinctis;  Linné,  clas.  5, 
pentandrie  monogynie. 

CAPRIFOLIUM  5 Jussieu  , clas.  1 1 , ord.  3 , chèvrefeuilles. 


Italien. , ....  caprifoglioj  caprifolioj  madreselva. 

Espagnol.  ...  MADRESELVA. 

Français chèvrefeuille;  chèvrefeuille  des  bois.  , 

Anglais honey-suckle;  woodbine. 

Allemand...  geissblatt  ; specklilie  ; waldwinde  ; je  længer  je 

LlEBERj  IIAHNENFUESLEIN. 

Hollandais.. . caperfoely;  kamperfoely;  geitenblad;  wee-winde. 


Hans  presque  tous  les  bois  , dans  la  plupart  des  haies  de 
la  France  , de  l’Allemagne,  de  la  Hollande  , de  rAngieterre  , 
on  trouY^e  ce  bel  arbrisseau , qui  forme  trois  variétés  telle- 
ment distinctes  que  certains  botanistes*  les  ont  signalées 
comme  de  véritables  espèces  : le  cbevrefeuille  des  bois  veiu  , 
le  glabre,  et  celui  à feuilles  de  cliéne.  Bien  que  la  première 
de  ces  variétés  soit  notre  cbevrefeuille  le  plus  ordinaire  , 
je  Y^ais  décrire  la  seconde  , pour  que  le  texte  soit  en  harmo- 
nie parfaite  avec  la  figure  qui  , d’ailleurs,  a été  dessinée  sur 
un  individu  cueilli  dans  les  bois  de  Sèvres.  Rien  ne  prouve 
mieux  , à mon  avis  , que  la  présence  ou  l’absence  des  poils 
est  purement  accidentelle. 

La  racine  du  cbevrefeuille  glabre  est  ligneuse  , partagée 
en  plusieurs  grosses  fibres  rampantes  et  stolonifères. 


(i)  Sprengel  juge  que  le  *7ri^lKKVlJ.iV0V  de  Dioscoride  est  effectivement 
l’arbuste  auquel  Linné  impose  la  même  dénomination  spécifique,  tandis  que  le 
KVKb.ct[/.SVOÇ  eTepa,  désigné  le  lonicera  capnfolium.  Plusieurs  phytologistes , 
et  entre  autres  Gaspard  Bauhin  , n’osent  pas  prononcer  aus.si  affirmativement; 
ils  restent  dans  le  doute  philosophique , et  j’avoue  que  ce  doute  est  suffisam- 
ment justifié  par  les  descriptions  courtes,  imparfaites  et  inexactes  que  nous  ont 
laissées  les  anciens  naturalistes  grecs. 

3o®.  Lwraison.  d. 
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Les  tiges  , sarmeuteiises,  grimpent  et  s’entortillent  autour 
lies  arbres  (2). 

lies  feuilles,  ovales,  alongées,  pointues,  rétrécies  à leur 
base  , sont  opposées  et  sesslles. 

lues  fleurs  , grandes  , rougeâtres  en  deKors  , jaunâtres  en 
dedans,  sont  disposées  en  jolis  b ‘ ' 


épanouis  durant  toute  la  saison 


sente  : un  calice  supérieur,  petit  et  àcin€|  dents  , une  corolle 
moiîopétale  , tubuleuse  , dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq 
découpures  inégales,  l’inférieure  étant  plus  grande  et  plus 
ouverte  que  les  autres  5 cinq  étamines  , dont  les  fîlamens 
portent  des  anlbères  o])longues  ; un  ovaire  inférieur,  arrondi , 
duquel  s’élève  lui  style  couronné  par  un  stigmate  obtus. 

] jCs  fruits  , agglomérés  eu  manière  de  tête  , sont  des  baies 
globuleuses  , rouges , dont  chacune  contient , au  milieu  de 
sa  pulpe  , quatre  ou  cinq  graines  assez  dures  , aplaties  d’un 
côté,  convexes  de  l’autre. 

Si  le  clievrefeuille  de  nos  baies  doit  céder  la  première 
place  , dans  les  jardins , k une  espèce  plus  brillante  et  plus 
suave,  il  y figure  encore  d’une  manière  très-agréable  au 
second  rang.  Toutefois,  le  mérite  de  ce  charmant  arbrisseau 
ne  se  borne  pointa  servir  d’ornement^  ilpossède  bien  d’autres 
qualités  , s’il  faut  en  croire  certains  économistes  et  un  grand 
nombre  de  médecins.  La  racine  fournit , suivant  Reuss  , une 
couleur  bleu-ciel , et  Suckow  dit  que  les  jeunes  branches 
peuvent  aussi  être  employées  dans  l’art  tinctorial.  On  fait 
avec  les  tiges  et  les  rameaux  des  dents  pour  les  herses,  des 
peignes  pour  les  tisserands,  des  tuyaux  de  pipes  à fumer  (5). 
L’écorce  a été  proposée  par  Koenig  et  par  Bœcler  comme  un 
sudorifique  utile  dans  la  goutte  vague  et  la  siphilis.  I^es 
feuilles  , broutées  par  les  vaches  , les  brebis  et  les  chèvres  , 
sont  négligées  par  les  chevaux.  Schrocder,  Bœcler,  Chomel 
les  prescrivent  k l’extérieur  et  k rinlérieur  ÿ ils  assurent  que 
leur  décoction  est  diurétique  5 et  Gardane  en  compose  un 
gargarisme  dont  il  vante  l’efficacité  dans  l’angine  j pilées 

(2)  On  présume  que  le  clievrefeuille  doit  à cette  faculté  de  grimper,  de 
s’entortiller,  le  nom  de  periclymenum , de  *TeptK^SIü>,  j’entoure,  j’pnvc- 
loppe,  et  peut-être  aussi  son  litre  vulgaire  coprifoliiim,  dont  chei^refeuillc 
est  la  traduction  française  litléralej  parce  que , dit  Tliéis,  il  grimpe  comme 
une  chèvre,  vel  cpiod  folia  sint  in  extremis  flexibus  cnpreo/nta , suivant 
Lobel.  D’autres  étymologistcs , Boeder,  par  exemple,  voient  dans  le  mot  capri^ 
folium  l’empressement  avec  lequel  les  chèvres  broutent  les  feuilles  de  cet  arbris-, 
seau.  Quant  à la  dénomination  générique  , elle  rappelle  un  célèbre  naluralisie 
allemand  du  seizième  siècle  , Adam  Lonicer. 

(3)  Kops  , Flora  Balav'a. 
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fraîches,  et  appliquées  sur  la  peau,  elles  accélèrent,  dil-on  , 
la  cure  tics  exanlhcnies  qui  la  souillent  On  ajoute  que  le  suc 
exprimé  de  ces  feuilles  jouit  des  mêmes  vertus.  Quant  aux 
heurs  , elles  ont  été  célébrées  par  Ilofmann  et  Rondelet 
comme  cordiales  , céphaliques  , anti-asthmatiques , et  sou- 
veraines pour  faciliter  raccouchement.  On  en  préparait  jadis 
une  eau  distillée  , une  huile  par  infusion  , et  un  sirop  que 
l’on  supposait  infalUlble  pour  suspendre  et  dissiper  le  hoquet. 
Les  fruits  du  chèvrefeuille  n’ont  point  été  ouldiés  par  les-tljé- 
rapeutistes.  Dioscoride  a débité  sur  leurs  propriétés  merveil- 
leuses des  contes  tellement  absurdes  , que  je  n’ose  les  répé- 
ter. Digérées  en  vaisseau  clos,  dans  du  fumier  de  cheval  , 
ces  J)aies  se  résolvent  en  une  liqueur  huileuse  , dans  laquelk.» 
('reorge  Agricola  voit  un  baume  poljehreste  , auquel  les 
plaies  récentes  les  plus  graves  ne  résistent  jamais. 

Que  faut-il  penser  maintenant  de  ces  éloges  fastueux  que 
l’expérience  n’a  point  confirmés?  c’est  que  les  plus  illustres 
médecins  ont  rarement  su  se  préserver  de  l’erreur  dans  l’ap- 
préclaliou  des  drogues.  Il  est  si  facile  , et  parfois  si  doux  de 
mettre  les  prestiges  d’une  imagination  exaltée  à la  place  d’un 
jugement  ft'oid  et  d’une  saine  observation  ! 

Parmi  les  autres  espèces  de  clievre feuille  , je  vais  men- 
tionner celles  fjui  m’ont  semblé  se  distinguer  davantage  par 
l’agrément  qu’elles  offrent  ou  par  l’utilité  qu’on  en  retire. 

1°.  Le  clievrefeuille  des  jardins  , ou  d’Italie  , lorucera 
cnprifoliuiii . L.  est  caractérisé  par  ses  belles  (leurs  verti- 
cillées  , sessiles  , terminales , et  par  ses  feuilles  supérieures 
fcohérenies  et  perfoliées.  8a  tige  n’est  ordinairement  qu’une 
souche  ligneuse  , qui  pousse  de  nombreux  rameaux  cylin- 
driques , lisses  , colorés  , très-flexlliles  , s’élevant  assez  pour 
garnir  de  hautes  murailles , des  palissades  , des  berceaux  , 
des  cabinets.  On  peut  aussi  le  réduire  en  Imisson  , l’arrondir 
en  tete  , ou  en  faire  des  cordons  et  des  haies.  Placé  au  pied 
des  arbres  , dans  les  massifs  ou  les  avenues  , il  monte  et 
serpente  autour  de  leur  tronc,  s’entrelace  dans  leurs  branches, 
et  retombe  en  formant  des  arcades  et  des  guirlandes  qui 
flattent  la  vue  et  l’odorat. 

‘2°.  Le  clievrefeuille  du  Chili  , lonicera  corjmhosa,  L.  est 
un  arbrisseau  dont  la  tige  non  sarmenteuse  parvient  à dix  ou 
douze  pieds  , et  dont  la  fleur  n’a  que  quatre  étamines.  Les 
branches  sont  le  principal  ingrédient  d’une  teinture  noire 
très-solide  , qu’on  prépare  dans  les  Indes  espagnoles. 

5®.  I..e  clievrefeuille  d’Acadie  , la  dierville  , lonicera  dier-' 
villa  y Ij.  ne  s’élève  guère  qu’à  la  hauteur  de  deux  à trois 
pieds.  Il  doit  à ses  jolies  fleurs  jaunes  la  place  que  par  fois 
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pn  lui  accorde  dans  les  bosquets.  Il  y figure  certainement 
mieux  que  dans  la  matière  médicale  , où  il  a été  introduit 
par  Linné,  puis  par  Murray,  sur  la  foi  du  voyageur  Pierre 
Ralni , qui  raconte  les  succès  que  les  Américans  septentrio- 
naux obtiennent  constamment  de  cette  plante  dans  la  dysu- 
rie , la  blennorrhagie  urétrale , et  dans  d’autres  affections 
siphilitiques. 

4®.  Le  clievrefeuiUe  de  la  Caroline,  lonîcera  symphoricar- 
pos  , L.  porte  ses  fruits  réunis  en  tète,  comme  l’exprime  sa 
dénomination  spécifique.  Il  sert  à la  décoration  des  bosquets 
d’automne,  etWillemet  dit  que  les  Américains  font  usage  de 
ses  jeunes  branches  réduites  en  poudre  fine,  contre  les  fièvres 
intermittentes. 

5®.  Le  chèvrefeuille  des  buissons  , lonîcera  xylosteum  , li. 
croît  dans  presque  toute  l’Europe  , à la  liauteur  de  cinq  ou 
six  pieds.  La  dureté  de  son  bois,  désignée  par  l’épithète  xjlos^ 
teum,  le  rend  propre  à divers  usages  économiques.  Les  baies 
sont  émétiques  et  purgatives.  « Les  Russes  tirent  de  ce  végé- 
tal une  huile  qu’ils  emploient  intérieurement  pour  purifier  le 
sang  , guérir  la  vérole  , le  scorbut  et  la  gale  (4).  a 

6®.  Le  chèvrefeuille  des  Alpes , lonîcera  aîpîgena , L.  est 
garni  de  feuilles  larges  et  très-longues.  Les  pédoncules,  axil- 
laires , portent  chacun  deux  fleurs  labiées  , jaunâtres  en  de- 
dans , purpurines  en  dehors  , auxquelles  succèdent  deux 
baies  réunies  en  une  seule,  rouge  dans  sa  maturité  , et  char- 
gée de  deux  points  noirs.  Ces  haies  , semblables  à de  petites 
cerises  , jouissent  de  la  faculté  cathartique  et  vomitive. 

Le  chèvrefeuille  bleu  j lonîcera  cœrulea,  L.  doit  ce  titre 
à la  couleur  bleuâtre  de  ses  baies  ovales,  polyspermes,  pleines 
d’un  suc  pourpre  qui  teint  parfaitement  et  solidement  les 
étoffes. 

(4)  Willcmet,  Phytographie  encyclopédique  ; ï8o5,  tome  i,  page  ai  6. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  iiG. 

(Za  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

I.  Pistil  et  corolle  ouverte,  dans  laquelle  on  voit  l’insertion  des  cinr] 
étamines, 

a.  Tête  de  fruit  de  gosseur  naturelle. 

3.  Un  fruit  isolé,  coupé  horizouialeraent,  afin  de  faire  voir  les  quatre  on 

cinq  graines  qui  se  trouvent  au  milieu  de  sa  pulpe. 

4.  Graine  grossie. 


- ) 


. (f' 


K 


J 


